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Jules de La Madelène (1820-1859)
Nadar, parlant des liltérateurs, amis et compagnons de sa jeunesse., qui se rattachaient ù ce « type représentatif » que l'on appelle Henri Murger, range, avec admiration, parmi eux « notre plus que parfait Jules de la Madelène qui écrivit pour la revue de Buloz le Marquis des Sa //'ras » (1).
Qu'était ce Jules de la Madelène d'une si surprenante perfection ? C'est ce que les documents réunis ici vont nous apprendre en partie.
Jules-François-Elzéar Collet de la Madelène, connu en littérature sous le nom de Jules de la Madelène, naquit, le 1 1 janvier 1820, à Versailles, où son père, le baron Collet de la Madelène, commandait le 22* régiment de ligne.
(1) Nadar, Charles Baudelaire intime, Paris, Hlaizot, 1911, p. fi8.
La famille de la Madelène était originaire de Carpentras. Le baron de la Madelène, après la révolution de 1830, resta dans l'armée, où il continua ses fonctions de colonel ; mais, au sortir du métier des armes, il vint habiter son pays d'origine. Oflicier de la Légion d'honneur, très en vue, naturellement, par le prestige qui s'attachait alors à tout ce qui était mililaire, il fut tout d'abord conseiller municipal de Carpentras et conseiller darrondissoment pour le canton de Mormoiron (1). l ne ordonnance royale, en date du 18 août I8i2, le nomma maire de Carpentras. Il fut installé le 29 août suivant, et le sous-préfet, en lui donnant l'investiture, lui rappelait le zèle avec lequel il s'était mis au service de ses concitoyens : c Tout couvert encore de la gloire de nos armées et des distinctions qu'il doit à sa valeur, M. le colonel de la Madelène est venu s'associer à nos travaux ; il est venu, appelé par l'élection populaire, discuter les intérêts de sa ville natale et ceux de l'arrondissement. » M. de la Madelène occupa les fonctions de maire de Carpentras jusqu'en 1848.
Son iils aîné Jules de la .Madelène lit ses éludes en partie au collège de Versailles, en partie au collège de
(1) Mormoiron, chef-lieu de caiilon, arrondisscmpnl i-l A 11 kiloini'- Irt-s de Corpciilrns (Vnuclusc), niijourd'liui 1.31.S bal>i(iii)ls. sur une petite riniiiencf calcaire dominant une plaine traversée par le Saint-Lourent, aflluent de l'Auzon. On y voit des tours ruinées, restes présumés d'une conimanderie dft templiers et, dans l'église, une curieuse fenêtre byzantine. C'est la patrie de l'érudit baron (îuillauine de Sainte-Croix. — Cf. Gaston Heauvais, Provence (collection de» guides Juannc,, Purii, Hachette. 1U14, p. 7ti.
Carpentras. Lorsqu'on parle de Carpentras, les Français qui sont, évidemment, le peuple le plus spirituel du monde, se mettent à rire. Ils rienl de la même fai^^on aussi formidablement intelligente quand il s'agit de Landerneau ou quand on parle de Pontoise. « C'est bien injustement, dit Elisée Reclus, que le seul nom de Carpentras, passé on proverbe, éveille l'idée d'une petite ville de province, peuplée de bourgeois vaniteux et médisants ; il se trouve précisément que, toute [iroportion gardée, Carpentras est, parmi les villes de faible population, une de celles qui se distinguent le plus par l'industrie, le travail intelligent, l'amour de la science et des arts. Elle a bibliothèque et musée, et forme ellemême une sorte de musée par ses monuments, depuis l'arc de triomphe romain de l'ancienne Carpentoracte ( 1), aux puissants bas-reliefs représentant des guerriers, jusqu'à son bel hôtel de ville du xviu^ siècle et à ses grands aqueducs (2). » A Carpentras se rattache
(1) Sur Car penlor acte, cf. Walckenaer, Géographie des Gaules, Paris. 1839, t. II, p. 182 ; d'Anville, Xotice de l'ancienne Gaule, Paris, 1760, p. 203; Adrien de Valois, Nolitia Gallianun, Paris, 1676, p. 129 ; Pline l'ancien. Histoire naturelle, lib. III, ijS p.l60, col. 1 de l'édition Liltré, Paris, Dubochel, 1851, t. I) : Giraull de Saint-Fargeau, Dictionnaire de la France, Paris, Firniin-Didot, 1844, t. 1, p. 472.
2 lîlisée lieclus, ÎS'ouuelle géographie uniutrselle, Paris, Hachette, 1877, 1 II, La France, p 327. Sur Carpentras, vo\ez encore J. Liabastrcs, Histoire de Carpentras, Carpentras, Barrior, 18!ll, in 8" ; L. Loubel, Carpentras et le Comtat Venaissin aaant et ajircs l'annexion, Carpentras, Barrier, 1891, in-16 ; Marseille et la Provence, publié par le Sjndical d'initiative de Provence bulletin trimestriel, 12^ année. 30 juin 1914 . p 96-98 ; A. Giraull de Saint-Fargeau. Dictionnaire de la France. Paris, Didot, 1844, t. I. p. 471 ; ce qu'en dit Jules de la Madelène lui même dans les ailles de France, par Aristide Guilbert, Paris, Fume. 1843, in-4", t. IV, p. 112 et suiv. On peut aussi consulter le livre très passioané et très lyrique d'Audré Godard, Les madones comta-
le souvenir de I opiscopat de Sadolet et de celui d'Inffuimbert, qui fil don à sa vil'e natale de la magnifique collection littéraire qu'il avait formée par l'acquisition des livres de Peiresc et des Thomassin de Mazaugues et par ses propres acquisitions.
L'intelligence de Jules devait se développer et son goût se former dans ce pays éminemment artistique du Comtat, dont on a pu dire que c'était comme un morceau détaché des régions transalpines, dont les papes, à ce qu'il semble, ont voulu, en y important le sens de la beauté, se refaire comme une nouvelle Italie qui leur resta dévouée (1 ).
Dans ce collège de Carpcntras i2) avait professé le
dines, Paris, Pcrrin, 1910, donl, pour nous, la première qualité cerloine esl une haine faroudie du jansénisme.
(1; Elle semblait vraiment un coin d'Italie, celle colonie pontificale si joliment évoquée par Alphonse Daudet : « C'était, du malin au soir, lies processions, des pélerinjiges, les rues jonchées de fleurs, tapissées de hautes lisses, des arrivages de cardinaux par le Hhoiie, bannières au vent, galères pavoisées. C'était le tic- lac des métiers à dentelles, le vaet-vient des navettes tissant l'or des chasubles, par là-dessus le bruit lies cloches, el toujours (|uelques tambourins qu'on entendait ronfler du c«>tc du pont. Car, chez nous, quand le peuple est content, il faut qu il danse .. La dernière manifeslalion politi<|ue du Comial en faveur de ses anciens gouvernants sera l'ofTre du palais des Papes faite h Pie IX par le conseil municipal d'Avignon, quand les Iroupes de Viclori-^mmanuel eurent envahi les Ktats de l'Eglise. » (André (lodard, Ltt nuidoneM comtadiiiri, Paris, Perrin, 1910, j». llfi et l'J9.)
[2 En 1K40 le collège de Corpentras était ainsi composé : M. l'abbé Laurans. principal ; ,M. N'crnay, professeur de |)hilosopbie et de rhétorique ; Hichaud, seconde et troisième ; Karrès, «pinlrième el cinquième; .Malosse, sixième ctseptiémc ; Dcgncs, huitième ; (iacon, muitre d'éludet (.4finrififrr stalnliniir rt adminislralif du dfjinririiiriil de Viiiicliisr pour ISiO. .Avignon, lS4(t. p. 'MV.i — \.'Anniinirr df Vaticliiiif i>oiir Ut anttée» lHhl et iiik'2(M vend A Avignon au bureau des Archives de la préfec-
fameux chimiste Franc^ois Raspail (1 et, à l'époque même où Jules de la Madelène y était encore élève ou venait d'en sortir, celui qu'on a appelé « le Virgile des insectes », « le glorieux entomologiste de Sérignan ». J.-H. Fabre, y dirigeait l'école primaire annexée et, alors plus connu dans la petite ville comme littérateur et comme poète que comme savant, déversait dans un journal local, ÏEcho du Ventoux, ses compositions et ses conlidences poétiques (2), en attendant de sortir de ce qu'il appelait dans une lettre à son frère du 3 septembre 1848, « cette maudite bicoque de Carpentras ».
ture cl chez les principaux Iibr;iires du département donnait, p. 525, les renseignements suivants sur le collège de Carpentras : Bureau d'administration : MM. de (îerente. sous-préfet, président; Alhenosj', maire; Morel, juge ; Bernard, conseiller d'arrondissement, médecin ; Forlunet aîné. — Dotation 7.350 francs. — Béiribution : '2.537 francs. Nombre des élèves: pensionnaires : 60; externes : 50 ; total :110. Principal, M l'abbé Laurans, oilicier de l'L'niversité ; aumônier, l'abbé \'ignonnet; philosophie et rhétorique, Vernay; mathématiques, Eysseric ; seconde et troisième, Bichard ; troisième et quatrième. Barres; sixième et septième. Ducros ; huitième .. ; niaiires d'étude, Baly et Volpellière ; maître de dessin, Bonnet; école supérieure annexée au collège, directeur, .M Louis Vignonnet ; rhétorique française, Vernay, chargé ; histoire et géographie, Bichaud, chargé.
(1) Eugène de Mirecourt, Raspail, dans les Contemporains, n" 62, Paris, 1869. p. 6-12.
(2 Ces premières poésies de J.-H. Fabre (|ue l'on trouvera, par exemple, dans l'Echo du Ventoiix du 25 janvier 1844, du 2 novembre de la même année et du 20 septembre 1845, paraissent inconnues de son biographe, le D'' G. \'. Legros, La Vie de J. H. Fabre naturaliste, Paris, Dclagrave. s. d., in 12. Pierre Herbert, professeur au lycée du Puy, dans son livre sur l'Inscription de l'arc de triomphe d'Oraiiçfe qui parut à Paris, en 1862, chez De/obry, Tandon et C'*. p. 75. parle de « M. le docteur Fabre, professeur de physique au lycée d'Avignon qui cultive avec un égal succès les lettres et les sciences », et parait s'être documenté auprès de Fabre sur cette inscription. — Cf. sur F'abre au collège de Car|>cntras, ses Souvenirs enlomoloyi(fues, Paris, Delagrave, 1879. 1" série, cbap. XX, p. 275, et 9''série. chap. xiii, p. 172 ; Legros, libr. cit., p. 11-24.
C'est là qu'au milieu des labeurs ingrats de la classe et de la préparation personnelle, il trouvait le moyen de chanter les formes changeantes des nuages et la beauté des fleurs :
Quel est donc ce compas qui traça vos ovales ? Quelle main décrivit vos contours gracieux ? Quel pinceau délicat enrichit vos pétales Des suaves couleurs de l'Iris dans les cieux ?
C'est la main qui conduit dans ces routes profondes Laconit'teefl'rayant les peuples éperdus ; C'est la main de celui qui façonna les mondes, Qui sur trois doigts les pèse et les tient suspendus.
C'est la main qui des cieux sut déployer les voiles, C est le divin compas qui, de ses branches d'or, Décrivit leur orbite à toutes les étoiles, - Le jour que dans l'espace elles prirent l'essor.
Jules de la Madelènc termina ses études à Avignon. Il dut faire, dans ce milieu artistique, poétique, vibrant qu'est celte vallée du Rhône, de bonnes éludes et y prendre le goût passionné des choses de l'cspril. Kn iSlO. très probablement fort peu après sa sortie du Collège, il fonda avec 1 un de ses anciens maîtres. M. Louis Hichaud (1 i. la Rrviic fin Comtat^ dans laquelle
'1>« M. G.Tipnrd-Louis Hichniid, ne à Avignon lo 19 jnnvier lf<l.">, d'aliorcJ riSgcnl de .')« el 4* nu coll«''ge do Perliiis, puis de 2' cl de 3* A celui de Carpc-nlrn<i, a conipo»^ un grand nombr«' de poi'-^ies estiniccs, insérées dans le \ïfs%ager de Vaiu-hise, le M('in<>rial de Vnuclute, l'/ic/io
il publia diverses études, entre autres, le ÛO février 18i2, une étude sur le sculpteur Jacques Bernus (1) où il protestait avec vivacité contre le vandalisme de la
de Vaiicluse, VAlbum d'Orange, VEcho du Ventoux, et notamment dans la Revue du Comtat, journal hebdomadaire dont il a été un des fondateurs et le principal rédacteur et qui, après avoir été publié d'abord en 13 numéros iCarpentras, Devillario, 4 pages petit iu-f'ol du 9 décembre 1838 au 10 mars 1839, a reparu dans le môme format et chez le même imprimeur depuis le 9 janvier 1842 Ces divers journaux renferment aussi de M. Hichaud quelques articles en prose, signés, comme ses poésies, par les initiales L. R. On peut citer entre autres son Hiitoire d e S. Siffrein, évc(juc. de Carpentras dans VFcIio de Vaucliixe des 3, 10 et 17 juin et 8 juillet 1841 . et celle qu'il a écrite sur Saint Veran, cvêque de Cauaillon (dans le Measager de Vaucluse. 12 janvier, 27 février, etc., 1840, et dans l'Annuaire de Vaucluse pouv les années 1841 et 1842, p. 54-71). » ïii\riave\. Dictionnaire historique, biographi<juc et bibliographique du département de Vaucluse, Carpentras, Devillario, 1841, p. 323.) Eu 1851, M. L. l-lichaud licencié es lettres, agrégé de lUniversilé. était censeur des éludes au lycée d'Avignon- Il donnait cette même année Oedipe roi, tragédie de Sophocle, traduction en vers français, à Avignon, chez Fr. Seguin, éditeur. Un professeur du collège de Carpentras, M. G. Barrés, rendant compte de cette traduction dans VEcho du Ventou.v du 28 septembre 1851, écrivait : « . . M. Hichaud est depuis longtemps connu de nos lecteurs. Ils se rappellent tous ses poésies fugitives publiées dans V Echo de Vaucluse et surtout dans la Revue du (jonilat où la grâce et la naïveté le disputaient à la délicatesse des idées et à la fraîcheur des sentiments. Quelle douceur dans ces tendres accents, quelle facilité dans ces inspirations poétiques qui ont tant d'affinité avec la muse élégante et chaste du chantre d'Kloa et de l'auteur de Marie. Ame jeune, enthousiaste, sensible, pleine de nuances charmantes et dune mélancolie qui parfois vous touche jusqu'aux larmes, le poète en a répandu tous les trésors sur ses gracieuses créations. Qui a oublié ces articles en prose où le culte de la forme était poussé si loin '/ Certes, ce n'est pas là un petit mérite à une époque où tant de getis traitent si cavalièrement la langue de notre patrie. » C'est sans doute à cause de toutes ces qualités que M Louis Richaud parait avoir exercé sur .Iules de la Madeléne une particulière influence.
(Il Cf. Barjavel, Dictionnaire historique, biographique et bibliographique du département de Vaucluse, Carpentras, Devillario, 1S41. p. 184 et suiv ; l'abbé Hequin, Jncqiu^s Rernus, sa vie, son œuvre (1()5U 1728), Avigtion, Séguin, 188(î, in-8". On trouve des œuvres de .lacques Hernus un peu partout en Provence, à Carpentras, en particulier, au musée, h la cathédrale où l'on voit de lui une statue del'évéciue Laurent Huttii, mort en 1710, et une gloire en bois sculpté et doré en 1694,
Révolution et se promettait de contribuer à taire revivre les gloires de la Provence :
... Le nom de Bernus n'est pas le seul oublié. Il en est encore, et d'aussi beaux, dans les lettres, les sciences, partout où s'étend le domaine de l'intelligence. Comme Atbènes, la Provence est lanière des arts ; mais, comme Athènes, elle est oublieuse. Nous nous ferons un devoir de lui rappeler ces pauvres gloires méconnues jusqu'à ce qu'elle leur ait fait justice; et, comme ce vieux presbytérien d'Ecosse qui s'en allait dans les cimetières, arrachant de ses mains la mousse et les pierres qui couvraient les tombeaux de ses frères morts à la bataille, nous irons fouiller pieusement dans le passé de la province, cet autre cimetière où dorment tant de glorieux souvenirs. S'il ne nous est pas donné de relever les statues, nousauronsau moins redressé quelques inscriptions.
Le baron Collet de la Madelène était sans doute dans les mômes sentiments que son fils, puisque nous le voyons, en mars 1812, faire partie de la commission nommée pour élever un monument à l'évoque Inguimbert, biblioj)hilc et charitable (1).
Le 2<» juin suivant, Jules de la Madelène donnait une étude sur Jacijiies Sadolet à la Hrvur du Corntat où il publia encore le commencement d'une llisiitire des recteurs du Corntat Venaissin d'aprrs /rs notes recueillies jKir Cil. Cottier. M. Louis lUchaud avait écrit l'introduction de cette Histoire qui devait paraître en volume.
(1) CeUr statue ne fut innujçun'T qu'on 18.VS. Cf. Imnigiiralion de la xlnliie de Mgr d'Inguinibert, ét'éi^iie de (larptnlrai, extrait du • Conoiliuteur (le \'auclusc, du 22 mai, Cnrpentras, L. Devillario (1858), in-8" Hibl. nal.. LK 7. \(m).
à Carpentras, chez Devillario ; mais il ne réussit pas à l'achever, et elle ne parut pas (1).
Ainsi Jules de la Madelène écrivait. Il composait quelques articles destinés à célébrer les gloires du passé. Il fournit même d'après Barjavel, qui dès 1841 mettait ce jeune homme de vingt ans dans sa Biographie vauclusicnne, quelques articles à la Quotidieiine, à la Revue de France. L'exemple de se livrer à de pareils travaux lui venait de son ancien maître Louis Richaud, à la fois érudit et lettré, d'un autre professeur encore de son ancien collège, le professeur de troisième et de quatrième, M. G.Barrès, qui de 18iOà IS.i.j donna souvent aux journaux locaux, et en particulier à CEcho du Ventoux, de solides études critiques. Dans ceux qu'il consacra à Roumanille et à son poème Li Caplaii, ce critique de province se trouvait plus informé et en avance sur la critique parisienne (2).
Comme Joseph-Henri Fabre, la Madelène aimait aussi manier le vers et enfermer ses sentiments dans des formes poétiques, dans des pièces dont il confiait l'impression aux journaux de sa province. ISous avons retrouvé l'une de ces pièces, dédiée précisément à Louis Richaud, dans YEchode Vauciuse du 26 mai 1844.
(1) Les Scabieuses qui parurent dans les numéros du 16 et du 23 octobre 1842 de la Hevuc du Comtat, sous la signature de Georges Serval, doivont «Hre de Jules de la Madelène.
(2) Li Cuplùnde Roumanille, dansVEcho du Ventoux du 24 août 1851; sur Roumanille, dans les numéros du même journal du 16 moi et du 26 septembre 1852.
Vers la Pàque, trois jours avant son agonie,
Traversant le désert en l'eu, Jésus était venu d'Ephreni à Béthanie
Dire aux siens le dernier adieu.
Lazare - qui connaît les secrets de la tombe — L'attendait au dehors ; et le Christ qui succombe De tati{j;ue et d'angoisse, au seuil s'était assis ; El Marthe répandait l'amphore des arômes Et de ses cheveux blonds séchait les pieds meurtris Du plus beau des enfants des hommes.
Alors Judas, celui qui devait le trahir :
— A quoi bon ces parfums ainsi perdus, ô femme Vendus trois deniers d'or, ils soulageaient ton àme Nous avons parmi nous des pauvres à nourrir.
Mais Jésus souriant de son divin sourire Mélancolique et doux :
— Vous ne comprenez pas la pitié qui l'inspire,
Disciple, taisez-vous.
Kt de nos jours encore, quand viennent les pot'^tes Hépandre h'urs parfums au milieu de nos IV-tes — A quoi cela sert-il ? leur disent les rhéleiirs, Kt ceux qui vendent Dieu, les sophistes menteurs.
A quoi servent les pleurs des mères, Et le sourire des enfantfe ; Et les extases solitaires Des artistes et des amants ?
Dans les vieux créneaux des tourelles, A quoi servent les hirondelles, Ces messagères des beaux jours ; Et les colombes tant Hdèles Oui portent sous leurs blanches ailes Les doux symboles des amours?
El rhumble fleur de la bruyère Dans la vallée hospitalière.
Et l'encens pur de la prière Dans le sanctuaire embaumé, Et la blanche épine fleurie Dont l'oratoire de Marie Se couronne au retour de mai ?
A quoi sert Tonde qui murmure Dans un paysage isolé ; EJ ce concert de la nature, Grave, mystérieux, voilé.
Où toute voix triste ou joyeuse Comme une note harmonieuse Vibre sous le ciel étoile ?
A quoi bon ces lueurs sereines Qui se répandent sur les plaines, Ainsi que des joyaux de reines En longs reflets harmonieux ;
Ces étincelantes corolles,
Ces radieuses auréoles,
Ces fugitives banderoles
Qui flottent aux voûtes des cieux ?
A quoi bon les mélodies Qu'au printemps dans les prairies Avril sème avec les Heurs Auprès des claires fontaines ; Et les douces cantilènes Que les mésanges des plaines Chantent au merle railleur?
Le cri plaintif des mouettes.
Le chant hardi du bouvreuil Et des vives alouettes?
A quoi servent les poètes ?
Et les sages ainsi parlent dans leur orgueil
A quoi bon les parfums ? — 0 Judas, ta parole Dans notre siècle encor retentit tous lesjoqrs. Devons-nous renier notre pieux symbole 7 Devons-nous profaner nos mysti(jues amours ?
Faut-il, ami, briser la lyre Qui tressaille sous notre main ; Faut-il repousser et maudire La Muse au céleste sourire Qui tour à tour chante et soupire, Comme une sœur, sur notre sein ?
Non ! tant qu'il restera des douleurs sur la terre,
Des veuvages à consoler, Des tristesses sans cause à bercer de mystère,
Des vœux immenses à combler,
Tant que l'âme ouvrira son aile
Aux champs d'espérance immortelle,
Aux nids d'immortelles amours,
Toujours il faut chanter ; toujours
Il faut chanter à la patrie,
A la famille, à la cité,
A la gloire, à la liberté,
A toutes choses encor chéries
Des purs amants de la beauté ;
A toutes choses, hélas ! flétries
Par l'orgueil et l'impiété !
Que cette voix religieuse Eclate en tout temps, en tous lieux ; C'est le Verbe éternel, charme mystérieux. Qui rattache la terre aux cieux.
C'est toujours la source bénie De splendeur et de vérité.
Où, dans ses heures d'agonie, Se retrempe l'humanité ; Toujours la terre est rajeunie Lorsqu'un hymne saint, inspiré, Parfum d'inelTable harmonie, S'exhale d'un cœur consacré.
Ami, gardez toujours vos naïves croyances ; Dans le temple sacré de votre cœur, toujours Orne/, ornez lautel des divines amours, Des souvenirs pieux, des saintes espérances.
J. DE LA M
11 vinl à Paris sous l'apparence d'y faire des éludes de droit, en réalité pour se livrer autant qu'il le pourrait aux lettres. Avec un cœur ardent et qui paraît être toujours resté neuf, avec une intelligence sans cesse en éveil, il est probable qu'il apporta dans la vie littéraire mille naïvplés et mille illusions. Il «lut battre sans doute quelque peu le pavé parisien (1) et courir les bureaux de rédaction. Il se partagea entre des révos littéraires et des aspirations politiques qui se transformèrent assez peu en réalités. Il mena une existence où transparaît la difliculfé (ju'il avait à se fixer et à s'appliquer, une certaine faiblesse de volonté, une longue irrésolution. 11 renfirma en lui ses chagrins et ses douleurs. Il fut une « âme en peine » silencieuse.
Peut-être Jules de la .Madelène aurait-il pu éviter toutes ces misères, tout au moins les matérielles, il le semble d'après la situation de sa famille. 11 avait probablement un de ces tempéraments d'aventure qui se plaiseut aux risques de la vie, qui volontiers les suscitent. On paie le plus souvent ces imprudences.
(1 .Iules Levallois remarque que parmi les gens de lettres de la < Hohèmc », ce n'ot.iicnl point les jjIus jinnvres qui arcordaiciit davantage A l'imprévu et nu caprice. •■ (iérnrd de Nerval nnriiil pu éviter la génc, connullre l'aisance ; l'rivnl d'Anglemonl et .Marc Tr.ipiuloux, Ici Tr:ipadoux étaient de riches négociants de Lyon, — uuiiiient pu également !i':i(Tranchir de toute inquiétude matérielle, iippartcnnnt l'un et l'autre h des ramilles ,iise«s qui ne demandaient pas mieux que de leur venir en aide, l'ne forfanterie malsaine, une dépr.ivalion d'esprit qui, heureusement n'ailcigiiail pas le cu-ur. le» poussaient à exagérer des embarras momenlancs, à créer autour d'eux la lé^'cnde de l'indigence. »
Ce fut pendant ces difficiles années de début à l*aris qu'il rencontra ce groupe de jeunes et de vieux étudiants, d'artistes, de littérateurs qui. de 18i2 à 1848, constituèrent la seconde Bohême. A la première avaient appartenu Gérard de iNerval, Théophile Gautier, Arsène Houssaye et encore Nestor Roqueplan, Camille Kogier, Lassailly, Edouard Ourliac.De la second»' furent Henry Murger, Nadar, Champtleury. Privât d'Anglemont, Augusie Vitu, MarcTrapadoux. Charles Barbara, Alexandre Schanne que Murger a rendu si célèbre sous le nom de Schaunard (I).
Dans cette société, des relations littéraires sétablirenl plus particulièrement entre Jules de la Madelène et ce bibliophile acharné, intrépide, que Murger a dépeint sous le nonj de Gustave Colline. Pour connaître cet ami et, pour ainsi dire, pour le voir, il n'y a qu'à lire le portrait qu'en a tracé l'auteur des 5'cè;j<?5 de la vie de Bohème, tant ce portrait est d'un relief intense. Ce personnage qui laisse échapper des poches béantes de son paletot des liasses de papiers et de brochures, qui est, par son savoir encyclopédique, comme une « bibliothèque à deux pieds ». qui est si versé dans les langues orientales» qu'il pouvait donner des leçons à un prince
1) N'oir dans Sainte-Beuve, Soiiveaiix lundis, l. VI, p. "280- 281, une heureuse et judicieuse comparaison entre les deux Bohèmes.
indien venu à Paris pour apprendre l'arabe (I) », s'appelait dans la réalité Jean Wallon. C'est, d'ailleurs, parce que cet habitué du café Momus(l) s'appelait Wallon que Murger Tavail baptisé CoUint (2). Mous avions songé à faire dans ce travail sur .Iules de la Ma-
'l'i Le café Momus. de 1843 à 184.S, fut le rendez-vous de Murger, Champfleury, Wallon et de toute In Bohème. II se trouvait au n» 15 de la rue des Prètres-Saint-Gerniain-l'Auxerrois. Encore que, par une heureuse rencontre. Momus soit le nom du dieu de la raillerie et des bons mots, il semble que ce café s'était ainsi appelé du nom de son patron que les Souucnirs de Srluuinard n'appellent jamais autrement. — Ne semble-t-il pas qu'il y ait dans Marins, la troisième partie des Misérables, parus en ISfiO, un souvenir des Scènes de la Vie de liohèiiie parus en 1847 7 ("est une imitation, d'ailleurs bien lourde. Victor llu^o n'avait pas la main légère. La Société des Amis de l'A B C avait aussi sou café, le café Musain, place Saint-Michel ■ Combeferre lisait tout, déchill'rail cfes hiéroglyphes... Jean l'rouvaire était lettré jusqu'à l'érudition, et presque orientaliste... Il savait l'italien, le latin, le grec et l'hébreu » : voilà des traits qui rappellent {'.olline. qui font penser à Jean Wallon et à Marc Trapadoux. Ce qui différencie les deux sociétés dépeintes par Hugo et .Murger, c'est 1 absence con>pléte de doctrine politique et soci:ile chez les amis de Murger, tandis que les adhérents de l'A B C sont des jacobins trop tar<l venus.
(2) {^f. Henry Murger, Scènes de la t>ie de liohàme, Paris, (Inlmann Lévy, s. d. (nouvelle collection Michel Lévy), p. 17 et suiv. — Dans ses Soiiuenirs de Schaiinard {p. IU'2 , Alexandre Sclianne prétend cjue le personnage de Colline îi été formé de traits enipruulés à .lean Wallon et à Marc Trapadoux. • Wallon, dil-il, plus Trapadoux égalent Colline (\V -f T =. C). ■■ Marc Trapadoux. comme Wallon, était un grand bouquinier. Dune famille de très riche» négociants de Lyon, il avait accepté par goût toutes les mésaventures delà Bohême. Il s'occupait de critique d'art et d'histoire religieuse. On a de lui : Histoire de S. Jean de Dieu, Paris, Waillc, 1844. in-H^CBibl. nat., O/.. 106), un livre que nos éditeurs auraient dû reprendre ; — L<ruvre de M. Cordier, galerie anthroptdogique et ethnofiraphiijue pour servir à l'histoire des races, Catalogne descriptif, Paris, ISGI», in-l.S(Bibl. nat., Vp. 10.490) ; — Ftiides sur l'art contemporain, M'"' A. Histnri, ses représentations aux Italien» et à l'Odron, Paris, IK61. in-8' (Bibl. nat., K. 14 90'J), extrait delà lievue fraiiçaisi du 20 mai 1859 .Iules Levallois. dans sa Crilit/ne militante, Paris. Didier, 18<i3, p. 119, cl dans ses Mémoires d'un critique, Paris, Monlgredien. s. d , p. 110. mentionne de .Marc Trapndoux une remarquable monographie de Hude t|ui parut en 18.')^ dans la lievue européenne.
del^ne une trts large part à Jean Wallon (1) ; mais ce personnage mal connu, qui avait été l'élève, en hébreu, de Quatremère, qui mit Kmile Ollivier sur la voie de ses études de droit ecclésiaslique, qui, par malheur, se laissa aller à la fin de sa vie à un gallicanisme outré, au jansénisme, au vieux-catholicisme, a été d'une si considérable activité que nous réduirons ici cette part au nécessaire strict, espérant publier plus tard et les
(1) Sur Jean Wallon, et. Léon Séché, Le cinquantenaire d' Henry Miirger. Son excellence Gustave Colline, dans les Annales romantiques, t. VIII, 1911, et dans le Figaro, du 28 janvier 1911 ; Léon Séché, Les derniers jansénistes, leur rolc dans Vhistoire de France depuis la ruine de Port- Royal jusqu'à nos jours {17tO-lS70), Paris, l'errin, l. l\' . p. 301 \ (Catalogue de la bibliothèque de feu M. Jean Wallon {le Colline de lu Vie de Bohème), vente des G et 7 mars 1911 (salles Sylvestre), Paris, Eni. Paul et fils et Guillemin, 1911,
Voici une note bibliographique qui, bien que nous la restreignions, donnera, dans son incomplet, une idée de l'activité littéraire et politique de Jean ^^'allon sur laquelle nous désirons revenir : Revue de l'ordre social, Paris, 1848-1850 ; — Les partageux, Paris, imprimerie Pillel fils aîné ; — Du livre de M. Cousin, du Vrai, du Beau et du Bien, Paris, imprimerie Pillet fils aîné ^vers 18Ô3", in-lG ; — Hegel, La logique subjective, traduite par H. Sloman et J. Wallon, suivie de quelques remarques, Paris, Ladrange, 1854, in-8'' (traduite en anglais, Londres, 1855); — Le Positivisme ou la foi d'un athée, Paris, Douniol, 1858, in-S" ; — .W. Cousin, Paris, Douniol. 18,')9, in-16 (Bibl. nat., Ln ^' 5.085) ; — Lettre à l'archevêque de Paris, Paris, Ile Saint-Louis, 1859 (contre les hardiesses en morale du Père Enfantin) ; — L'Eternité des peines, Paris, imprimerie Bonaventure et Ducessois, 186<>, in-l'i (Bibl. nat., Lb '^, 3.6.'J0 ; — ce livre figure encore dans le Catalogue de la librairie académique Didier-Perrin) ; — Ln mois de journalisme, Paris, Denlu, !8fi6 ; — Stanislas Prioux, ^archéologue et historien de Braine , Paris, ISfi? ; — La Cour de Rome et la France, Paris, Lachaud, 1871 ; 2" édition, Sandoz et Fischbacher, 1874 ; — La Vérité sur le Concile, 1872 ; — Le Clergé de quatre-vingt-neuf. Le Pape, le Roi, la Nation, la fin de'J'ancien régime, Paris, Charpentier, 1876, in 12 ; — Emmanuel ou la discipline de l'esprit, discours philosophique, Paris, Charpentier, 1878, in-12 ; — Jésus et les Jésuites, Moïse, Jésus, Loyola. Les jésuites dans l'histoire, Paris, Charpentier, 1878, in-12 ; — in collège de jésuites auquel on a joint le Jésus ouvrier, le Jésus roi, le Jésus industriel, le Jésus homme de lettres, Paris, Charpentier, 1879, in-12.
notes que nous avons recueillies sur lui et la correspondance qu'entretint avec lui le philosophe et publiciste italien, Joseph Ferrari.
De 18i4 à 1818 nous voyons Jules de la Madelène collaborera V Histoire des villes de- France d'Arislide Guilbert, où il retraça à grands traits les annales de quelques villes de son cher Comlal, — Carpcnlras, Vaison, ('availlon (1), — cl à la Sertie indèpoidaïUc, où il donnait en 18tr3 une nouvelle qu'il intitulait : La dernière hvurf d'un Stradivarius (2).
Le jeune écrivain commençait sans doute à avoir à Paris quelque célébrité, puisqu'un journal fort connu de cette époque, le Corsaire-Satan, s'occupait de lui, et YEcfio du Vcntonx s'empressait de le l'aire savoir ainsi aux gens de Carpentras :
Noua empruntons à un journal de Paris la petite anecdocte suivante qui concerne un de nos compatriotes.
M.lulesdeia Mad'** passait l'antre jour sur le boulevard des Italiens, lursqu il rencontra une vieille femme habillée d'une robe noire fran^iée en crotte qui avait toutes les apparences d'une robe de bas-bleu et fixa longtemps
(1) Aristide Guilberl, Les villes de France, l'aris, I-'urin-, 1845, t. 1\', p. 112 et suiv.
(2) lieuiie iiuUi>ei\dante, 10 frvrii r 1845. p. 3f)l. La dernière heure d'un Slradii'urius fut reproduit dans \ Kcho du Vctiloux du K septembre 1.S49 et les numéros suivants. Dons le numéro du 10 décembre 1845, p. 412, de la licvue indépendante, Jules de In Madclèue a publié une brève poésie, intitulée : Laurctic.
le jeune homme dont la mine n'est pas des plus déplaisantes.
— Ne vous ai-je pas rencontré en Angleterre, Monsieur, lui demanda-t-elle.
— Pas que je sache, Madame.
— Vous êtes littérateur, cependant.
La dame avait deviné juste ; elle prit sans façon le liras du jeune homme, qui était tant soit peu humilié de traîner à son bras une femme aussi respectable et aussi crottée.
— Monsieur, lui dit-elle en fouillant dans son cabas et en tirant un énorme manuscrit, ma fortune est là dedans; ceci est un roman de la plus haute importance; c'est le roman de ma vie.
Lejeune homme était inquiet du rôle qu'il devait tenir ; il. prévoyait une suite d'histoires que les vieilles femmes, et surtout les bas-bleus, ont toujours en réserve,
— Madame, dit-il, en arrivant non loin de la Madeleine, je suis désolé de vous quitter, mais mes affaires m'attirent dans un quartier opposé à celui-ci.
— Eh bien, mon ami, lui dit la romancière aussi inédite qu'âgée, voici mon adresse, venez me voir, vous saurez tous mes malheurs... Montez sans parler au concierge à cause de ma réputation, et surtoiit faites-moi une promesse d'avance.
— Quelle promesse? dit le jeune homme.
— Promettez-moi, quand vous viendrez, d'être sage.
(Corsaire- Satan ) (1)
En cette même année 1847, Jules de la Madelène fit encore paraître dans la Hevuc indépendanle une longue
(1) L'Echo du Ventoux, 14 août 1847. — La Hibliolhùque nationale ne possède rien du Corsaire-Satan, dont il y a une très amusante critique dans la Silhouette des 3, lU, 17, 24 mai et 4 octobre 184G.
nouvelle, Rosita (1), où se trouve une sorte de large vision épique du moyen âge que le héros de cette nouvelle voit apparaître devant lui au Palais des Papes d'Avignon, vision que paraît avoir imitée ou, tout au moins, dont paraît s'être souvenu Mistral dans son poème de Nerte (2).
La Revue imléprndantc^ à laquelle semble s'être assez particulièrement attaché Jules de la Madelêne, était cette revue qu'avait fondée Pierre Leroux, avec George Sand et Louis Viardot, pour défendre les idées démagogiques et socialistes, et qui disparut volontairement en 4848, dans le triomphe de la révolution qu'elle avait préparée. Dans celte première partie de sa vie parisienne, en effet, Jules de la Madelêne, emporté par le torrent des idéf'S nouvelles qui séduisaient la jeunesse, s'était voué tout entier à la propagande et à l'apologie de ces idées. Aussi se présenta-t-il aux élections du 23 avril 1848 d'où devait sortir la seconde Assemblée constituante. Sa profession de foi. en dato du 30 mars 1848, que nous allons reproduire, nous montre chez lui une violente exaltation politique, enveloppée de mysticisme, et fait défiler devant nous un certain nombre de ces « humanitaireries », de ces chimères dont depuis
(1 Hfvut indéprndanlr du 2.') janvier «t du 10 février 1847. p. 129 cl
(2) Voy. colle vision dans Rotila, p. 70 el suiT. du recueil : I.rt àinrt rn peine. Pari», Michel Lévy, 1807 ; cf. iosï- \"mcen\, Frédéric Mitiral, Paris, Gabriel Ueaucliesm-, Pari», lillK, p. 237 cl «uiv.
trop longtemps la France ne peut arriver à se délivrer et qui fontqu'elle piétine toujours sur place, tandis que les autres nations marclient, qu'elle subit toutes les infortunes et tous les mécomptes d'un peuple qui ne veut pas vivre une vie conforme à la raison, à la prudence, à la sagesse.
AUX ÉLECTEURS du
DÉPARTEMENT DE VaUCLUSE
Et surtout bonne et roide justice.
Citoyens, compatriotes.
La République fait appel à toutes les énergies.
Citoyens, je viens demander vos sulîrages.
En sollicitant de vous cet honneur qui demain sera un péril, j'accomplis le devoir qu'impose toute conviction libre, née du sentiment et de la raison, que la victoire confirme, que la défaite eût exaltée.
La Révolution n'est pas seulement un fait glorieux ; c'est une doctrine, une harmonie d'idées et de sentiments dont l'unité ne peut être pénétrée que par la toi et l'amour. Il faut que ce soit un amour ancien, éprouvé par lattente. Elle ne peut être interprétée par ces croyans de hasard qui viennent servir la victoire. .Son génie propre dérobe ses secrets aux habiles, car c'est un art nouveau, simple et profond, dénué d'artifices.
Notre République clémente absout le passé. Si les partis
se soumettent, elle les croit sincères, elle accepte leur concours, mais elle leur refuse toute initiative.
L'initiative de la Révolution n'appartient qu'aux hommes de la Révolution, à ses philosophes, à ses soldats, à ceux quelle attirait depuis longtemps par sa seule force morale, par la beauté de ses dogmes, à ceux qui l'interprètent comme une forme plus grave et plus vraie de la vie, de la vie de tous et d_e la vie de chacun.
Elle entraîne déjà les forces les plus contraires dans son mouvement. Comme elle est à la fois Tordre et la liberté, elle intéresse à sa défense les hommes du lendemain et ceux de la veille. Mais tant que la voie nouvelle n'est pas largement tracée, elle doit refuser toute action directe à ceux qui l'insultaient hier par leurs dédains et qui l'insultent aujourd'hui par leurs terreurs.
C'est une croyance chez nos frères de l'ologne que la France a mission de créer le type de la vie humaine. Pour enfanter cet*îdéal, elle n'appellera pas ces sceptiques agiles qui veulent traiter les idées comme les affaires. L'âge nouveau demandera des natures droites, plutôt rudes que souples, à la fois originales et sympathiques, promptes à se mettre en rapport avec l'esprit de tous, mais douées d'une veftu propre de résistance et de transformation.
Elever toute condition. efTacer tout dédain, toute vanité, affaiblir l'esprit de ruse et de dispute, rendre à toute œuvre humaine sa noblesse etsa dignité, simplifier la vie et ne laisser ni prétexte ni excuse aux instincts mauvais ; agrandir, agrandir sans cesse l'action de la providence sociale avec le développement et par le développement de la liberté : vaincre le hasard et la matière, et préparer pourtonjours la victoire de l'esprit, telle est la pensée religieuse de ce peuple qui s'éveille à la vie, pensée confuse encore, mais sincère dans ses écarts et pleine de cette force imprévue qui éclate en mei'veilles.
Quelle sera la vertu de ce siècle ? Par quelles énergies . sociales sera-t-elle créée ? Le peuple seul le sait dans ses instincts profonds. Attendez de lui toute révélation, et soyez certains qu'il fondera quelque chose de grand et de libre, où tous les bons vouloirs trouveront leur action. C'est une œuvre de jeunesse, loyale et hardie ; hommes du passé, oserez-vous y porter la main ? La passion de justice et de vérité, l'avez-vous ? Et l'héroïsme des bons désirs, et cette foi à l'inconnu qui se joue des périls et nie l'impossible ?
Dans leurs mouvements divers, les écoles socialistes ont préparé notre révolution, — théories opposées, ennemies, mais au fond même élan ; formes variées données à l'espérance. Elles portent toutes un secret dans leur sein, une critique définitive, même les plus téméraires, sorties tout armées des exaspérations de la misère ; mais aucune d'elles n'est dépositaire de la loi de l'avenir.
Appelons toutes les doctrines, ouvrons-leur des discussions solennelles, aidons leurs expériences, préparons leurs tentatives ; les pi us grossières recèlent à leur insu même des vérités confuses qui seront dégagées. Etu- -dions-les sans crainte, avec sympathie plutôt, comme il convient aux peuples vainqueurs, épris de franchise et d'audace. Que pourrions- nous redouter ? L'esprit libre de la France ne sera pas vaincu par des sectaires.
A l'éclat de cette lumière nouvelle, rien de faux ne pourra vivre; rien qui soit en dehors du bon et du beau et des conditions éternelles de la nature humaine.
Ce que n'ont pu des esprits isolés, le génie de tous doit l'accomplir : il attirera toutes les doctrines pour les unir et les épurer, l'nilé sans cesse agi-aiidie, conscience universelle sans cesse illuminée des plus vives lueurs.
Pour la première fois dans l'histoire du monde, la conscience humaine sera interrogée librement, saintement; ce qu'elle voudra, nous le voudrons; ce qu'elle révélera, nous l'accomplirons. Nous serons les serviteurs de sa force et de sa volonté, et, sous celte loi d'obéissance libre, les plus faibles de nous se sentiront d'un courage dont lisseront eux-mêmes saisis, étonnés. Vous reconnaîtrez les hommes nouveaux à ce signe qu'ils mettront tout leur honneur, toute leur ambition à se rapprocher sans cesse du génie de tous, pour l'interroger d'un cœur simple elle manifester avec audace.
La cité nouvelle eflace toutes les frontières : une seule race, un même destin. Que les cœurs sincères se recueillent et se préparent à l'action d'une foi résolue; car l'humanité va tenter une suprême expérience. Elle s'interroge et se dit : est-il possible, oui ou non, d'alïranchir tous les hommes du servage d'ignorance et de misère, mais tous les hommes, tous sans exception, afin que chacun soit renouvelé dans sa chair et dans son esprit ?
Entre les choses d'hier et celles de demain il s'ouvrira un abîme plus profond encore que celui qui sépara le vieux monde romain du christianisme. La République veut que les plus humbles et les plus faibles soient relevés de la déchéance ; elle s'approche d'eux avec amour et leur dit : « Je viens vous sauver, ou soulTrir et succomber avec vous. »
Elle les sauvera, mais ce dessein héroïque demande d'immenses sacrifices. Dieu veuille qu'ils soient volontaires. Pourquoi ne pas dire aujourd'hui toute la vérité? De grandes épreuves nous attendent où se reconnaîtront les grands cœurs.
La Uépublique est la bonté, mais elle est aussi la force. (,>ue les prudens se soumettent, les vaillans feront leur devoir.
Liberté, Egalité, Fraternité.
La victoire vient d'écrire sur nos drapeaux des mots sacrés qui ne seront jamais effacés. Toute la science politique de l'avenir est dans le développement harmonieux de ces trois termes. La Révolution ne se reposera que lorsque son esprit sera prot'ondéiaent descendu dans les mœurs et dans les institutions et par l'idée et par le sentiment. Pacifique ou guerrière, elle marchera dans ses voies d'un mouvement irrésistible, laissant partout l'empreinte de son génie souverain.
Donc la Révolution et tous les appareils de sa justice ; toute sa logique et toute sa morale ; ce qui est bon, ce qui est vrai a force de vie : toute noble espérance peut s'atïirmer.
La sagesse antique avait dit à l'homme : Connais-toi, crois en toi-même, ce que tu désires existe. L'Evangile a répété : Cherchez et vous trouverez. Depuis dix-huit siècles l'humanité cherche ses lois de justice et d'amour, reprenant toujours, sans se lasser, les voies douloureuses. Chaque soullrance marquait un progrès, mais invisible. Au dehors toujours la violence et la haine, et sous des formes nouvelles de nouvelles tyrannies.
Ce long travail des siècles va porter ses fruits pour nous et pour nos fils. Les vérités pressenties par les religions et les philosophies vont enfin passer dans la politique, transformées, agrandies, et dès aujourd'hui nous pouvons dire, comme les martyrs du moyen âge, que nous travaillons « pour l'avancement de la loi de Dieu ».
Les trônes s'écroulent ; les tyrannies sont àjamais vaincues. Voici l'heure solennelle: quel élan, quelle allégresse dans les âmes libres ! Tout renaît, tout vit, les pierres scellées sont brisées, la République ouvre les portes sacrées et les dieux jeunes se sont penchés sur nous. Qu'ils
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se réjouissent, les croyants, les martyrs, les nobles vaincus de tous les temps, de toutes les patries, tous ceux qui criaient de siècle en siècle : J'ai aimé la justice, voilà pourquoi je meurs dans l'exil. Qu'ils revivent en nous, car le jiiauvais enchantement est rompu, et nous serons les bons ouvriers de leurs désirs. Ce ne sera pas en vain que tant de cœurs auront saigné, que tant de bras se seront tordus de désespoir ! Larmes. souIVrances, rêves perdus de force et de gloire, rien n'aura été déposé en vain dans l'âme humaine, et ton te.^ les espérances, ensevelies depuis des siècles, vont ressusciter devant nous comme les ossements des prophètes qui doivent relleurir dans leurs tombeaux
Jn.KS \)E LA Mahelh-nk.
Paris. 30 mars 1848(1).
Malgré la ferveur de ses opinions démocratiques, Jules de la .Madelène ne fut pas élu. Les électeurs de Vaucluse lui préférèrent (2) Paul Luboissièrc, ancien député, Kug^ne Raspail, ingénieur, Elzéar Pin. agriculteur. Reynaud Lagardclle, propriétaire, Agricol l*erdiguior, ouvrier menuisier, et Hourbousson, médecin (3). Jules de la .Madelène obtint, péniblement, sans
(1) Paris, Ini|iriincrie Claye et Taillefcr, rue Saint Hcnoll, 7. - liibl. nal., I.r''. 1..375.
(2; C.{ sur tous CCS dopulrs la liingraphie impartiale drs rrpri'srnlanls du peiiplr de i Assemblée natîOnale, Paris. N'iclor Lei-oii, novembre 184K, p. 581.
(3 BourbouBiion. dès snn arrivée ii Paris comme drpulo, avnil, dnns une nllaqup conlr» l'Vlix Pyal, Tniilenr du Chiffonnier, roprrjii'iilé tout réccnnncnt. ècril ce» mol» : « Il y n dan» (.arpcntras d»-» citoyens qui, par le palriolismo. l'esprit, riiitollig>Mi(-e, le savoir et rélo(|Ui*nce, valent bien .M. l'Vlix Pva». » Le Pamphlet du .11 juillet n«i .1 août 1848 pre-
doute 431 voix (1). S'il connut l'accueil que les électeurs de la Charente firent à la môme époque à Alfred de Vigny, qui n'eut même pas 10 voix, il a pu concevoir, malgré son échec, quelque sentiment de fierté.
Jules delà Madelène avait un frère, Henry de la Ma-
delène (2), plus jeune que lui, que nous retrouverons plus tard. 11 était né à Toulouse en 182o. Il devait.
mière année, n" 38, p. 2, colonne 3 s'amusa fort de Kourbousson : « Nous ne doutons pas un moment que Carpentras ne soit une pépinière de grands hommes de talents vrais, de caractères grandioses. A Carpentras, les Orientides iraient au panier académique ; le (Chiffonnier serait sifflé ; les Parents paiwres seraient admis à l'honneur du cornet à poivre, et Ruy Blas envelopperait des paquets de chandelles. Mais pouf Dieu! que Carpentras ne tienne pas rigueur à Paris ; que l'Athénée de la \''aucluse daigne ouvrir son giron poétique à la Béolie de la Seine ; , enfin que l'on donne des couronnes à celle-là et des oreilles d àne à celle-ci. »
« Mais voyons, là... il faudrait que Carpentras en finisse une bonne fois avec les niches qu'elle fait à Paris. Cela vraiment est ingénieu.\ de garder pour soi ses hommes d'Etat, ses prosateurs, ses poètes, et de nous envoyer Hourbousson. Qu'avons-nous fait à Carpentras ?... Cette vengeance du grand Carpentras contre le petit Paris outrepasse les bornes de la rancune. »
(1; D'après le liépublicain de Vancltise, n" 27, 29 avril 1848, (2 Joseph Henry Collet de la Madelène a public des études, des romans, des nouvelles, des chroniques à la lieoiie de Paris, au Temps, au Figaro, au Monde illustré. Parmi ses principales productions nous citerons : le Salon de IS.'iS, Paris. Librairie nouvelle, 185.'i, in-32 ; (îermain Barbelileue, 185.T ; le Comte Gaston de lîaousset Boulbon, 18,')(i ; 2" édition, Paris. Charpentier, 1876 in-12 ; Fronlin malade, comédie, 1859 ; l.e Salon de 1863, Paris, Lecuir. 18(i3, in-12 ; Eugène DeUnroi.r a l'exposition du boulevard des Italiens, 18(U; la (ialerie dn duc de Morny, dans la lienue française, \''' juin 1865, t. XI, 56" livraison, p. 208; lu licdemption dOliuia Paris, Lévy frères, 1874, suivi de Martial ; les Amours d'Asnieres, Paris, Sarlorius, 1874 ; les Contes comtadins, Paris (Charpentier, 1874 ; Silex, suivi de l'Ami d'une lieure, Paris, Charpentier, 187."); la Pin du marquisat d'An rel, Paris, Charpentier, 1878, iii-12 ; nouvelle édition, Paris, Pion, 1881, in-16 ; l'Idole d'un jour. Paris. Pion, 1879 ; les Fonds
lui aussi, faire bonne figure dans la presse et dans les lettres. Emporté comme Jules de la Madelène vers les opinions les plus libérales, il les manifostait à cette époque, sans doute pour aider et soutenir son frère dans ses ambitions politiques. Nous voyons le « citoyen Henry de la Madelène porter un toast à la République démocratique et sociale et aux démocrates socialistes », au banquet de la Fraternité qui se célébra à Avignon le 22 septembre 1848. 11 exprimait sans aucun doute les sentiments que professait et qu'aurait exprimés son frère dans la môme circonstance :
C'est le moment plus que jamais de se serrer et de s'unir afin que le jour où la Révolution reprendra sa marche victorieuse, elle nous trouve tous à notre poste et résolus. Serrons les rangs ! Serrons les ran}4S ! Comme nos pères, de grandes luttes nous attendent, et comme eux aussi nous aurons nos grandes victoires! Serrons les ranj^s, et s'il nous faut un jour, comme eux, rendre un éclatant et dernier témoignage,
Eh bien, ô sainte Liberté, Allant à la mort comme aux fêtes, Nous porterons nos jeunes têtes Sur ton autel ensanglanté.
perdus, l'aris, I*lon, 1<S80, iii-16 ; Eugi-ne Delacroix, Paris, Vaiiier, 1885. Henry tlela .Madcli-iu' mourut «'nlS.ST, près de (^nri)cntrns, Mirle tt-rriloire de lacoinniiiiic do iiodoiii,daiis sa propriété de La .Maduléiu-, dans la clia» pelle de laqurjlc, ni'écrit-on de Carpentras, il serait enterré. — Cf. Frédéric Godefroy, Histoire de la litlératurc française, Paris, (iaunie, 1881, AV.Y' siècle. Prosateurs, t. II, p. l.'>7 : " M. Henri de la Madfléiic n'a pas jusqu ici révélé des facultés égales à crlles de son frère .Iules. » l'rédéric .Mistral dans se» Mémoires (Paris, Pion, s. d., p. 66) écrit : X C'est sur la donnée de ces nobles comtadins, tombés dans la roture cpi'un romancier carpentrassicn, Henry de la Madelène, a fait son joli roman : la Fin du niarqui»at d'Aitrcl, »
Et le Républicam de Vaiicliise du 31 octobre 184.8, qui rend compte de ce banquet, note qu'on approuva et qu'on applaudit ces très chaleureuses et très juvéniles paroles : « Bravo 1 oui ! oui I »
Quand Jules de la Madelène mourut, — nous plaçons ici par anticipation un intéressant document — Henry de Pêne (1) écrivit ces lignes dans le journal La Mode :
Les lettres ont perdu en Jules de la Madelène un de leurs sérieux espoirs. C'était un écrivain d'infiniinent de talent, et ce qui est plus rare, surtout de nos jours, d'une grande élévation d'âme. Son roman, publié par la. Revue des Deux Mondes, le Marquis des Saffras, l'avait particulièrement placé en bon rang dans l'estime des connaisseurs.
C'était au mois de février 1848 ; pendant la lutte des fameuses journées, parmi les plus vaillants chefs des barricades, brilla alors un jeune homme à la figure aristocratique, aux mains fines, à l'œil doux, quoique animé
(1) Henry de Pêne, né à Paris en 1830, entra dans le journalisme en 1849, écrivit, soit sous son nom, soit sous les pseudonymes de Frederick avec lequel il signa les Modes et les Salons dans la Revue contemporaine le marquis de Belleval, Som>enirs de ma jeunesse, Paris, Lechevalier, 1895, p. 117-118), de Mané, de Xénio, de Loustalot. Ecrivain original et d'une verve brillante, il était d'opinions légitimistes. Il fonda le Gaulois, puis le Paris-Journal «ju'il réunit au Gaulois dont il fut jusqu'à la fin de sa vie le rédacteur en chef. On lui doit : In mois en Allemagne, Sauheim, 18Ô9, in-12 ; des recueils de chroniques : Paris intime, 18r>9, qu'il a signé de son nom ; Paris aventureux '18(î0) ; Paris mystérieux (18()1) ; Paris viveur (18()2 ; Paris p^ron/é (1863) ; Paris amoureux {\8Gi), parus d'abord dans l'Indépendance belge sous le pseudonyme de Mané ; Henri de France (1884), et divers romans : Demi-crimes, Trop belle. Née Michon (1887). Henrv de Pêne est mort en 1888.
par le feu du combat. Insensible au danyer, il criait : En avant ! à ses hommes, sans se soucier des soldats qui chargeaient lorsqu'une balle atteignit et renversa le héros républicain.
11 fut recueilli dans une maison voisine. Là. une jeune tille dliumble condition, mais ;4rande par le cœur, se sentit prise de tendre compassion pour la^jeune "Victime de nos discordes civiles, et s'iiiiprovisant à son chevet sœur de charité, lit vœu de l'arrachera la mort. Dans ce combat elle vainquit non seulement le danger physique qui menarait la vie du malade, mais sans s'en douter, sans le faire exprès, missionnaire sans le savoir, et médecin de l'âme. — elle le guérit de la maladie du scepticisme (jui, jusquelà, l'avait rongé.
Pour tromper les longues heures de la convalescence, le blessé demanda un jour des livres à sa petite providence. Celle-ci, comme vous pensez, avait uneasse/, pauvre bibliothèque ; elle possédait en tout et pour tout quelques livres de piété, volumes dépareillés, héritage d'un oncle ijui avait été curé. Faute de mieux, le malade se jeta sur cette pâture. Commencées avec dégoût, ces lectures agirent bientôt sur lui. comme naguère en une pareille circonstance, sur Ignace de Loyola blessé au siège de i'ampelune.
Jules de la .Madelène, — cétait lui, — sortit de son lit, gagné au catholicisuie, au mariage, à la vie réglée et, peu après, il épousait son ange gardien (1).
Connm- mi \uil, d a|in.'> llcuiy du l'eue, «juc nous citons d'une fa(,on un p< u prématurée, Jules do la Madelène avait, aux jouruées de février <848, combattu
(1) Ilciirv (le l'i'iir, (Iniis la Mudc du 2\ novcnibrc 18.')y.
dans les rangs populaires, avait été gravement blessé et transporté dans une maison voisine où il avait rencontré une jeune lille qui non seulement Pavait soigné avec le plus grand dévouement, mais encore l'avait ramené aux idées religieuses dont il s'était complètement séparé pendant sa vie parisienne. Il parait assez singulier que, dans sa profession de toi, il no se soit pas réclamé auprès des électeurs d'avoir versé généreusement !»on sang pour la cause de la liberté. Dans tous les cas, sa conversion ne s'était sans doute pas encore opérée en juin 1849. car il montre à cette époque la même ardeur démociatique et la môme exaltation laïque qu'en 1848.
Les événements s'étaient rapidement succédé dans la jeune République. Après les journées de juin étaient venues la présidence du conseil de Cavaignac, l'élection à la présidence de la République du Prince Louis-Napoléon, l ne vive réaction en faveur de Tordre dirigeait les esprits. Aussi l'Assemblée constituante avait-elle accordé au gouvernement les lois de répression et de sûreté publique qu'il demandait. Paris avait été mis en état de siège au moment des fameuses journées dejuin 1818, et, en juin 1849, on mit à profit cet état de siège pour supprimer lesjournaux les plus violents et les plus dangereux, pour promulguer des mesures de police contre les clubs. C'est cet « état de siège » qui, dans les quelques pages suivantes, imprimées à cette date à Avignon, excita la verve de Jules delà Madelène :
I^ETAT DE SIEGE
«Ju'on danse à l'Elysée ! Pour la troisième fois depuis février le peuple des casernes a tourné ses armes contre le peuple des ateliers : Rouen, Paris, La Croix-Housse. Périsse la Pologne et périsse l'Italie ! La RépuLlique n'a pas trop de tous ses soldats pour combattre les républicains.
Les Malthusiens triomphent. Changarnier reprend les traditions de Gavaignac. Lyon, la ville sainte des prolétaires, est en état de siège; cette loi odieuse pèse sur vingt départements, et demain peut-être elle étendra ses violences sur la France enti»'re.
On disperse les associations ouvrières; le droit de réunion est violé; la liberté de la presse est violée, et déjà la Lt'gislative se prépare à nous ravir les deroicres conquêtes de février.
Ou'on danse à IKlysée! Rome succombe; la République rhénane est écrasée ; Ancône ouvre ses portes aux Autrichiens ; l'armée russe est en marche, et les Prussiens sont sur le Rhin.
Citoyens, que ces désastres n'ébranlent pas vos cou-
— ri3 —
rages ; pleurez les morts, honorez les proscrits, mais, ces devoirs remplis, relevez vos cœurs et soyez tout entiers à lœuvre de la vie.
La République est frappée au cœur par des mains criminelles ; citoyens, ne désespérez pas de la République ; la République a déjà traversé de plus cruelles épreuves ; elle agrandi dans ces périls. Rappelez-vous juin et ses horribles représailles. 11 y a un an aujourd'hui,— à cette date sinistre de juin, — le peuple de Paris livrait une grande bataille. Lutte aveugle, béroique et qu'on ne saurait décrire. Les vainqueurs furent sans pitié. Après la défaite le massacre continua, et ceux que la fusillade avait épargnés, prirent le chemin des pontons et des bagnes. Ali : si jamais le désespoir fut permis, ce fut bien dans ces jours néfastes dont nous garderons toujours le dur souvenir; dans les faubourgs dévastés, les orphelins erraient au liasard sans pain et sans asile, et les mères maudissaient leur amour ; l'outrage et la calomnie recevaient leur salaire, la délation pénétrait au sein de toutes les familles, et la province égarée enfermait Paris dans un cercle de haineset de folles colères.
« Le socialisme a perdu sa bataille de Waterloo », répétaient nos ennemis. C'était bien Waterloo, c'était bien la victoire des rois : les dynasties féodales étaient sauvées, Cavaignac -offrait à Windisgraet/. le laurier des rues, Bugeaud tendait la main à Radet/ki, et les généraux de l'Empire reprenaient leur course sanglante à travers r.Mlemagne et l'Italie, Vienne, Rerlin, Francfort, Messine et Livourne et Rologne, étapes funèbres de la monarcbie.
Tout semblait perdu en Europe comme en France. Tout semblait perdu, et, l'année à peine écoulée, la démocratie allemande ressuscitait ; nous apprenions en même temps les merveilles de la guerre de Hongrie, et la renaissance des républiques italiennes, et quelques mois après, — aux
élections de mai, — deux millions de voix amnistiaient les combattants de-juin.
République? C'est ainsi que tes défaites sont des victoires. Dans ces jours d'abaissement, c'est une joie de proclamer ta grandeur impérissable. La mort et l'exil emporteront un à un les plus hardis défenseurs, et la calomnie outragera leur mémoire. Ils tomberont, mais leur pensée vivra. Il est une vertu dans tout sacrifice, et toute vérité rayonne quand les temps sont révolus ; et, de même, toute justice a son heure, toute expiation s'accomplit.
« () nature, quoi qu'apportent tes saisons, c'est toujours un fruit... »
Ces paroles de Marc-Aurèle. nous pourrons bien vous les adresser, ô Révolution toujours féconde ! Car nous sommes arrivés à ce moment dramatique de l'histoire où la logique des faits éclate avec une force irréï^istible. Les situations radicales sont les seules possiljles ; elles ne sont plus seulement dans le droit, mais dans la force des choses. Sous cette loi de nécessité, la grandeur des événements domine les hommes et les partis. La liberté humaine n'abdique pas, mais elle s'applique à une o'uvre fatale. Amis ou ennemis, non.s sommes tous aujourd'hui les soldats de la fatalité ; à travers tous les obstacles le travail mystérieux de notre âge se poursuit sans relâche, et les résistances aveugles ne peuvent que précipiter les dénouenients.
Vienne le jour où la question- se posera franchement entre les vaincus de juin et les vaincus de février !
Hommes de l'état de siège, vous pouvez briser les presses et saccager les imprimeries, vous pouvez suspendre les journaux et renverser les tribunes populaires, vos fureurs nous servent et dans vos colères vous ressemblez aux insensés qui croiraient combattre la tempête en brisant la rose des vents.
Fermez les ateliers, dispersez les associations ouvrières,
étouftez toute parole libre et déclarez toute réunion séditieuse ; déchirez hardiment la Constitution ; reculez jusqu'en 1815, restaurez la censure et relevez l'échafaud; c'est avec joie que nous vous voyons entrer dans cette voie où tous les pouvoirs sont saisis de vertige. Tristes vainqueurs, qu'allez-vous faire de votre victoire ? N'êtes-vous pas à vous-mêmes les plus cruels ennemis ? Pendant quarante ans, vous avez eu le gouvernement, vous avez eu larmée, le clergé, l'administration, les parlements, la banque, toutes les forces d'organisation. Vous n'avez rien fondé, vous n'avez rien créé, tout s'est brisé dans vos mains, et deux fois vous êtes tombés sous le mépris public, laissant derrière vous une France dégradée. Un retour de fortune vous livre aujourd'hui le pauvoir, quelles gai-anties nouvelles nous présentez-vous ?
C'est votre dernière bataille, et, comme vous ayez grandi dans le mépris des idées, vous avez raison de mettre tout votre appui dans la force brutale. Mais nous ne sommes plus à ces époques mythologiques où l'épée des capitaines tranchait les nœuds gordiens. Quand un problème est posé dans la conférence populaire, il faut le résoudre ou périr.
(Jue pourront vos ruses et que pourront vos violences?
Ce que le peuple voulait hier, il le veut aujourd'hui, et demain il vous l'imposera avec une autorité dont nul ne saurait mesurer la puissance.
La loi d'une activité nouvelle est proposée à l'inquiétude de ce siècle. Une idée ne peut être vaincue que par une idée plus élevée : avez- vous des formules plus hautes à révéler au monde ?
Comment dompterez-vous ces millions de prolétaires qui portent en eux le pressentiment d'une destinée supérieure ? Tous ces cœurs avides de science et d'amour et de liberté, comment les apaiserez-vous ?
Vous avez des régiments aguerris et des polices subtiles, vous avez des citadelles imprenables, et vos arsenaux recèlent de quoi incendier le monde entier, mais où sont vos forces morales ?
Traînez les canons sur les places publiques ; hérissez les forts ; crénelez les musées, les palais, les églises de rue en rue, de maison en maison ; qu'on n'entende plus (jue le qui-vive des sentinelles ; que le régime de terreur africaine s'étende des capitales aux villages, des Alpes à l'Océan; désarmez tous les prolétaires; appelez l'armée des Alpes, appelez l'armée d'Italie ; vous n'arrêterez pas au passage l'armée invisible ; partout autour de vous la misère grandit et monte comme une mer en colère-, croyezvous la refouler avec vos lois d'assistance ? Dictateurs de hasard, vous êtes les vaincus.
L'industrie est morte, et vous ne la relèverez pas.
L'honneur de la France est livré à la risée des nations, et nul de vous ne relèvera les aigles. Pour vous et par vous la France n'est plus une chevalerie ; c'est une prévôté de la sainte alliance. Vous entendrez en riant le cri des peuples opprimés et la voix qui réveillera le vieil esprit des (Jaules ne sera pas votre voix.
Les âmes ont fléchi ; l'originalité française s'efTace et dans cet abaissement général des hommes et des choses, les caractères ne sont plus à la hauteur des idées. La religion, l'argent, l'esprit de famille s'éteint, et des momrs infâmes souillent le foyer domestique. Chargerez-vous votre police de la restauration des mœurs publiques? A quelle inspiration ranimerez-vous tous ces grands sentiments afl'aiblis?
(Quelles seront donc vos ouvres?
L'état de siège, voilà le dernier mot de votre civilisation,— l'état de siège, voil.i désormais toute votre politique, toute votre morale, toute votre économie.
Sceptiques et pharisiens, vaincus de février, la France
n'attend pas de vous son salut ; faut-il rappeler ici les enseignements et les tristes spectacles du dernier règne : l'esprit de luxe, l'ardeur vénale, la passion et l'ivresse de toutes les convoitises irritées ? Si la force de rajeunissement existe encore, elle est tout entière dans le sein de ces légions patientes qui portent en elles l'héroïsme accumulé de tant de siècles de travail et de souffrance. Que la République éveille enfin ces grands cœurs endormis : qu'elle les appelle à la vie, à la lumière, et quand elle aura enfanté ses générations, on saura qu'une race nouvelle est apparue, prête au sacrifice, libre dans ses desseins, forte dans ses mœurs, et que la pauvreté a rendue indomptable.
Jrî.F.s rtE LA Makf.i.kne.
Carpenlias, 28 juin 184'J (1).
Au cours de ces élections de 1848 et de 1849, Jules d<î la Madelène rencontra dans les listes élaborées et publiées par les journaux de Vaucluse le nom d'un demi-compatriote. Fran(;ois Buloz (2), l'ancien administrateur de la Comédie-Française, qui venait de donner
(1) Avignon. Imprimerie .lacquet, rue Saint-Marc. 22. — A la fin du texte on trouve cette annonce : Sous presse. TiiÉoniE de l.\ Révolution. par Jules de la Madelène.
(2) Sur François Buloz, cf. Armand de Pontmartin, Nouveaux samedis. t. XV, p. 279 ; Marie- Louise Pailleron, François liuloz et ses amis, La oie littéraire sous Louis-Philippt.-, Paris, Calmann Lévy, s. d. [1919] (à propos de ce livre, cf. deux intéressants feuilletons de Jean Psichari dans le Bien public, dont le dernier est du 1.3 avril 1919 , et du mémo auteur, François liuloz et aes amis. La Revue des Deux Mondes et la Comédie Française, Paris, Calmann Léw, s d. 1920". On trouvera dans ce dernier volume des renseignements nombreux sur Castil-Blaze et. en lite. un portrait du télèbre critique musical à l'âge de quinze ans.
sa démission, le directeur de la Revue desDeux Mondes. M. Hulo/ était bien né dans la Haute-Savoie, au pied du Grand Salève, à Vulbens (i); mais il avait épousé la fille du cél^bre musicien et critique musical, François-Henri-Joseph Blaze, si connu sous le nom de Castil-Blaze qui, né à Cavaillon, était d'une famille d'artistes très connus, et était par lui-même une illustration de Vaucluse. Non seulement Castil-Blaze y était célèbre par la renommée qu'il avait conquise à l'aris, niais il avait conservé dans son pays natal une réputation toujours vivante par son ardeur à composer des chansons et des cantates et des cavatines en dialecte provençal (2). H revenait souvent dans les environs de Cavaillon et de Garpenlras. Un autre de ses gendres, j\l. Combe, habitait Villes, dans le canton de Mormoiron, dont le père de Jules de la Madelène, le baron Collet de la Madelène, avait été le conseiller darrondissemcnt. Buioz était ainsi le beau-frère d'Henri Blaze de Bury qui, grâce à l'appui que lui fournissait son père avec la lievue des Deux Mondes^ par sa connaissance de la langue et de la littérature allemande, de la musique, par son érudition, par l'élégance de son style, conquit une certaine notoriété comme poète etcommo critique. H nous semble à pou
(1) Vulbens, canton et nrrondisscnicnl de Sninl Jnlion-cn-Cn'Ticvois MnuteSavoie) ; 709 ha))itanls.
(2) « La innsi(iue de son pays, les .Vor/i de Provence nii nus modernes ont tant puisé, les farandoles, l«'s revcyês, le» rondes non transcrites (|ui dnlint du roi lU-né, Castii-Ula/e les avait toutes sur les lièvres et iiu bout des doigts », — dit M" Marie-Louise Paillcron, la pelitefille de François Ijulo/..
près certain que le directeur de la Revue dca Deux Mondes et le jeune auteur des nouvelles parues dans la Revue indépendante se connaissaient dès lors au moins de nom ; peut-être se connaissaient-ils déjà personnellement. Il n'y aurait rien d'étonnant que la note suivante, publiée par le /îe/?///>'//cfl//i r/e Vauc/use, journal avec lequel Jules de la Madelène avait des attaches, n'ait été un pavé lancé sur l'inspiration do quelqu'un « qui avait habité » ou « qui habitait Paris », ou pour mieux dire, du fervent néophyte républicain socialiste, en travers des ambitions électorales de François Buloz.
Nous avons reru, par VEcho du Venioiix, l'importante nouvelle que le gendre de M. Castil-Blaze brigue auprès des électeurs vauclusiens le mandat de représentant. Certes, au fort de l'agitation électorale, au milieu de laquelle nous vivons depuis quelques jours, il n'y avait rien de plus propre que la candidature de M_. Buloz à dérider nos fronts, à faire sourire les hommes les plus préoccupés de la question du moment.
IS Eciio du Ve)itoax n'a. pSiS haihiié Paris, et ne connaît pas l'homme dont il parle qu'il recommande si vivement. iMais nous, nous devons avertir nos amis de Carpentras qu'on leur tend un piège en leur représentant M. Hulo/. comme une sommité. C'est une nullité de premier ordre qu'on devrait dire, et le nommer, ce serait faire rire aux dépens de l'élu et des électeurs.
L'E'c/io suppose que la direction de \a. Revue des Deux Mondes et le frDilenient avec les hommes politiques les plus éminents a dû donner à M. Bulo/. une certaine habileté ! Hélas ! le gendre de M. Castil-Blaze a longtemps dirigé le Théâtre-Français, et cela ne l'empêchait pas d'être
en littérature dramatique dune ignorance proverbiale. Tout le Paris littéraire a vu, dans le cabinet d'Alexandre Dumas, la fameuse affiche où M. lUiloz annonçait : Cinna^ tragédie en cinq actes et en vers, par Monsieur Racine ; tout le inonde se souvient des articles insérés, il y a quelques années, dans la Démocratie pacifique, et où M. Ruloz était estimé à sa juste valeur. Le département de Vaucluse n'est pas précisément le refuge des candidats impossibles, et il saura bien le prouver (1).
Le Républicain (//■ Vaucluse rappelait une accusation d'ignorance à propos de Cinna^ qu'avait formulée Alexandre Dumas pî^re au cours d'articles publiés dans \di Démocratie pacifique {2), s\iiVd.iià\"<imd.{'\{\ue^ : « Un jour on se dira comme l'une des choses les plus curieuses qu'ait enfantées lechaosdans lequel nous vivons, qu'il y a eu un petit-fils de Louis XIV et un successeur de Colbert qui ont rais à la tète de l'art dramatique en France un homme, qui ne savait pas que Ciîina fût de Corneille. » Plus tard, Buloz dans une réponse (|uil fit insérer, par sommation d'huissier, dans le Mousfjuetaire du 2(i décembre 18.*>3, renvoya l'erreur de l'affiche à l'imprimerie de la Comédie. En retour, il rappela que, dans des « Impressions de voyage au Sinai » que Humas rédigeait pour la Hevue de Paris sur les notes d'un peintre de mérite, Adrien Dau/ats (3), il avait écrit ; La pile de Volta, ce minerai fju'oîilrouve dans /e*:
1) Le RipuhUcain de Vai/c/iisf, jeudi 19 .nvril 1848.
(2) La Démocratie pacilii/ue, 27 novembre. 4, r>, (i cl 20 décembre
<',\) L'ouvrage, signé de Dau/.iits cl d'Alexandre Diimiis, pnrut sous le litre de Quinze jours au Sinai.
entrailles de la terre, lîuioz tit disparaître ce formidable lapsus scientifique. ,
Je m'attendais, disait-il dans cette lettre, à un remerciement de l'écrivain à qui je rendais ce service d'ami. Eh bien! non, il vint au contraire me faire un vif reproche de mon coup de ciseaux, tant il soupçonnait peu qu'il eût jamais existé un grand physicien du nom de Volta ! Vous conviendrez que cette belle découverte minéralogique valait bien cependant celle qui attribuait Cinna à Racine. Encore a-t-il fallu que vous m'ayez de nouveau cherché querelle sur mon peu de savoir, à moi qui oublie si parfaitement votre grande science et votre riche imagination, pour me décider à faire part au public de cette petite anecdote qui ne doit certainement pas être sortie de votre mémoire et que nous nous racontons quelquefois entre nous, à la Revue, comme un souvenir d'un autre temps (1).
François Buloz, candidat malheureux aux élections de l'Assemblée constituante, se présenta à celles de l'Assemblée législative en- 1849 dans le Vaucluse. Le Mémorial de Vauclitse du 2 mai 1849 le mentionne comme membre du Comité constitutionnel républicain de ce département ; le môme journal du 9 mai suivant l'inscrit comme faisant partie du comité constitutioimel napoléonien. Il soutenait vigoureusement sa candidature et faisait une profession de foi où il se ralliait très énergiquement à l'acceptation de la situation nouvelle qu'avait créée l'élection de Louis-Xapoléon à la prési-
(1) Marie-Louise Pailleron, lihr. cit.. p. 27A.
dence de la République, le 10 décembre ISiS, et au maintien intégral de l'ordre par cette acceptation :
On n'attaque que les ennemis qui sont réellement redoutables. Aussi la candidature de M. Bulo/, à mesure qu'elle prend des forces nouvelles, est battue en brèche sur tous les points. II n'est pas de manœuvres qui soient négligées pour égarer l'opinion publique sur le compte d'un candidat qui a été accueilli par les sympathies de tous les hommes intelligents du département, à quelque parti qu'ils appartiennent. Après avoir essayé de le faire repousser comme inconnu et puis comme étranger, voyant que de pareils moyens ne prenaient pas, et que les chances de M. Huioz augmentaient de jour en jour, on est allé jusqu'à direque la liste ducomitéconstitutionnelétaitdésorganisée et enlin que M. HuIoz se désistait de sa candidature. Tous ces bruits, de quelque côté qu'ils |)artent, sont également dénués de fondement, et ne doivent en rien atTecter les nombreux amis que M Huloz compte déjà dans ce département. Nous les avertirons même que le résultat est tout autre qu'on attendait, l/opinlon publique, indignée de toutes ces mantruvres, maintiendra sa confiance à celui qui, par son travail, son caractère et son intelligence, a su conquérir une si grande estime parmi les hommes éminents de notre époque. Le bon sens public sait faire justice de toutes ces ruses, de tous ces artifices. Toutefois M. Huioz, voulant (|u il ne reste aucun doute sur ses intentions et sur les principes qui feront constamment la base de sa conduite politique, vient d'adresser au.\ électeurs de Vaucluse une nouvelle profession de foi (|ue nous sommes heureux de [)ouvoir insérer dans nos colonnes et qui répond catégoriquement à toutes les insinuations pariesquelle.s on essaie d'égarer l'opinion publique et d«' miner sa candidature.
Electeurs.
Le Comité électoral constitutionnel m'a fait l'honneur de comprendre mon nom parmi ceux qu'il désigne à vos suffrages. Ce choix m'impose le devoir de renouveler devant vous les déclarations de ma précédente circulaire et de dire encore une fois toute ma pensée sur la situation présente telle que je la comprends au double point de vue de l'intérêt général du pays, comme aussi de lintérêt particulier du département de Yaucluse.
Paix à l'extérieur, paix à lintérieur, pour que le travail fructifie, pour que la richesse s'étende et pénètre dans tous les rangs, pour que les institutions s'améliorent et soient réformées sans secousse : voilà notre premier besoin, voilà le résultat principal que l'Assemblée législative devra poursuivre en dehors des rivalités de parti.
Je ne suis point un homme de parti. Je repousse et repousserai de toutes mes forces les tentatives qui auraient pour but de faire triompher une faction par la violence et d'allumer en France des luttes désastreuses. Avant l'intérêt de tel ou tel prétendant, je place l'intérêt supérieur de l'ordre, protecteur du travail de tous. L'ordre qui permet au riche de jeter son argent dans la circulation, c'est le capital de l'ouvrier, c'est le patrimoine du pauvre.
Homme de travail moi-même, je sais mieux que personne le prix du travail et de l'ordre qui le rend fécond, et en plaçant au premier rang cette garantie de prospérité, je suis sur d'être compris par vous, agriculteurs, industriels, commerçants, qui, par vos labeurs, avez su faire de ce département un des plus riches de France.
Depuis quelque temps l'agriculture est écrasée. Les années 1846 et 1848 ont été funestes. Les rentrées sont nulles et les impôts sont plus lourds. Comment relè-
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veroiis-nous le crédit agricole ? Comment s'écouleront les produits qui font la richesse de ce département et qui, pour la plupart, s'exportent à l'étranger ? Comment rendrons-nous l'essor au commerce et à l'industrie si nous avons la révolution au dedans, la guerre à Textérieur ?
.le pense qu'en dehors de la situation que nous a laite l'élection du 10 décembre, il n'y a que troubles, déchirements, malheurs incalculables. L'élection du 10 décembre a fermé la porte aux partis en les groupant tous autour d'une même idée réparatrice, l'idée de l'ordre. Elle a fondé la sécurité publique. Nous achèverons de la consolider en maintenant résolument le gouvernement de la République ti une égale distance de tous les partis extrêmes.
Conserver et améliorer ce qui existe vaut mieux que détruire sans savoir ce qu'on pourrait reconstruire plus tard. Les révolutions ne nous sont pas heureuses ; nous n'en avons que trop l'expérience. Klles coûtent cher, vous le savez.. Sous la Restauration le budget s'est accru ; après 1830 il s'est accru encore ; 1848, à son tour, l'a augmenté. Qui peut [jrévoir le chifTre auquel le porterait une pertiirl)ation nouvelle ?
Pour mon compte. Messieurs les électeurs, je ne reconnais pas pour vrais patriotes ceux qui, sous prétexte de rechercher un élat meilleur, ne craindraient pas de lancer le pays dans de périlleuses aventures, et si vos suffrages me portent à la représentation nationale, ma devise sera ^ Respect et maintien de la constitution contre toutes les factions, contre toutes les attaques, de quelque côté qu'elles se produisent.
!■ . iiri.d/ ( I ).
(1 h'.ih» du \rntoti.i, 1-' iii:ii lH4it.
Malgré toutes ces belles phrases, François liulo/ fut pieusement laissé sur le carreau de la politique parles électeursdu pays comtadin : il obtint 2.37G voix (1). Jules de la Madel^ne, écarté, commo François Buloz, de la vie publique par ce grand ignorant des lettres et des sciences et de toute la véritable vie intellectuelle qu'est le suffrage universel, n'en continua pas moins ses travaux littéraires. L'ami du jeune écrivain que nous avons déjà mentionné et que nous retrouverons plus loin, Jean Wallon, publiait en 18i9 une Hevue critique desjownaux publiés à Paris depuis la révolution de Février (2). Il y rangeait Jules de la Madeléne dans ce qu'il appelait « l'école littéraire socialiste » dont pour lui les chefs étaient Eugène Sue, Esquiros, Louis Blanc, et dont les personnalités secondaires étaient, avec Jules de la Madelène, Villegardelle (3), Lachambeaudie (4), Crubailhès, H. Ménars de Sendroville,
(1)M"' Marie-Louise Pailleron donne d Inlcressants détails sur demandes de protection, de secours, de décorations, qu'adressèrent les gens de Vaucluse à François Huloz. Remarquons cependant que la petite-fille de Bulo/ ne parle point de Téeliec de son grand-père près du collège électoral de Vaucluse en 1848.
{2 Itevue critique di's Journaux publiés à Paris depuis la révolution de Février jusqu'à la fin de décembre, par Wallon. Extrait du Bulletin de censure. Examen critique et mensuel de toutes les productions de la librairie française, revue indispensable comme avertissement aux familles contre les erreurs de l'époque On s'abonne à Paris, au Hureau du Bulletin de censure, rue des Grands-Auguslins. u" 7, 1849, p. ()5.
(3; Villegardelle avait publié en 1845 une Histoire des idées sociales avant la liévolution.
4) Lachambeaudie, saint-simonien, auteur des Fubles populaires.
Ch. Deslys (1), Paul Bochcrv, Charles Baudelaire, Pierre Dupont, l'abbé Constant (2), Greppo, J. Viarl, Claude Genoux (3), Bougane, Sylvestre, M°"^ Adèle Esquiros, Gay, Fossoyeux, Eugénie Niboyet (i).
Dans cette môme Hevur critique, Jean Wallon trace un tableau extrêmement intéressant de cette jeune littérature dont Jules de la Madelène était alors l'une des espérances. Comme on va voir, le doux Colline, le pacifique Colline n'était pas toujours (endre pour ses anciens amis de lac Roh5mo ». aussi bien pour Murger que pour >sadar, pour son compatriote et condisciple Champileury (o) que pour Jules delà, .VIadel^ne :
(1) Ch. Deslys. avt;c S.iviiiien Lnpointe, avait doniii- en liS48 les Prolétariennes. /
(21 L'nbbô Alphonse-Louis (^.onslanl, nVlanl ciicnro «juc iliai-rc, fui interdit par l'autorité cTcli-Niasliqui' poui- quelques publications hardies. Il devait, sous le pseudonyme d Kliphas Levi, — transformation, sans doute, d'Alplionse-Loiiis, -- aequérir quelque célébrité dans la pbilosophie occulte. Il avait, après avoir été interdit, épousé, en 1848, M"* (^adiot, connue plus tard sous le nom de Claude \'ignon. à la fois sculpteur et écrivain, (jui, après l'annulation de son premier niaringe, épousa Maurice Kouvier. L'ex-abbé Constant, devenu niarcliand fruitier, mourut au mois de mai 187.'), après avoir fait su soumission à rKglisc.
(3) Claude (ienoux, • littérateur, ramoneur, colporteur, mousse au long cours, commissionnaire, aide-ma(,'on. soldat, matelot, puis ouvrier compositeur ; sa vie n'est qu'une suite d'incidents extraordinaires ; il Bt deux fois naufrage lors d'un voyage en Amérique. » (A Dantès. Dictionnuire hiognifihiiiiir et bibliographiijur. Paris, 187Î), p. 379.) Au montent où .Jean \\'nllon écrivait, Claude (ïenoux avait publié ses Mèinoirrs d'un enfant delà Sauoie, 184*i. in 4*.
(4) .M"' lùigénie Niboyet avait fondé en 1844 la l'itix des Deux Mondex. \in 1848, elle prit part au mouvement féministe, présida un club féminin et collabora à la Voi'.r des feninivs. .Son lils Paulin Niboyet, dans son li\re la Heine de l'Andahiusir. Souvenirs d'un irjour n Sti>iUe, p. 1(K), cite d elle un ouvrage De la peine de mort qui. dit il. •• fait suite ft la longue série de ses études humanitaires H p/ii7o.io/)/iii/iir.i t.
(.'> Cf. kur (^.hampfleury Hené I.avaud, ancien élève de l'Ecole normal)supérieure, agrégé des lettres, La getite ville d'après Champfteury , discours
Si je passais en revue la plupart des jeunes gens qui cherchent à se produire, je pourrais montrer comment ils ont perdu peu à peu ce qu'ils avaient d'original et de naïf dans le cœur.
Le premier qui se présente, c'est Tournachon (1), lisez Nadar, dans la Revue oo?)iJ(^ue. On dit qu'il a eu du talent autrefois. Je ne l'ai point connu à cette époque, mais depuis il est arrivé du paradoxe au doute, du doute au non-sens, et aujourd'hui le voilà socialiste démocrate rouge; quelque jour il essayera du roman comme je veux dire, dans le genre Eugène Sue.
M. Théodore de Banville a pris au sérieux l'école du paradoxe. Son amour exclusif de la forme l'a poussé à vouloir ressusciter le paganisme, et il ne s'aperçoit pas qu'il est chrétien malgré lui sans le savoir. Il a du talent en vers, mais rarement de l'esprit en prose ; cependant sa grande préoccupation, c'est de chercher de l'esprit et, dans cette recherche, il perd ce qu'il a de vrai, de bon, d'original dans le cœur.
A force de louer dans Champtleury l'esprit qu'il n'a pas, on lui fait perdre celui qu'il a, et celui qu'il a vaut infiniment mieux que celui qu'il veut avoir. Ses premières nouvelles ont quelque chose de vrai, de naïf, de sincère qu'il ne trouve plus aujourd'hui parce que l'école du
prononcé à la distribution tles prix du lycée de Laon, le '21 juillet 1907, Laon, Imprimerie du Journal de i Aisne. 1907 ; Jules Adeline. Quehiues souvenirs sur Chumpflenri). Rouen, 1902 ; Paul Kudel, Chanij)lleiiry inédit, Niort, L. Clouzot, 1903 ; .Iules Troubat, In coin de littérature soiij le second Empire, Sainle-Iieuve et Champ fleur y . Paris, Société du Mercure de France 1908. Dans une lettre du 15 mai 184j, Chainplleury écrit à sa mère : c Tu crois que, si je ne t'écris pas, je ne pense pas à toi. Tu te trompes. Je parlais de toi, il n \- a pas encore quinze jours, avec Wallon, qui a le bonheur de vivre heureux avec sa mère... » (p. 52 53).
^1) On trouve, dans le Mémorial de Yaucliise des 25 et 29 juin, 2 juillet 1848. des articles de Nadar signés de son véritable nom : Félix Tournachon. —
doute la conduit à douter même de son talent et des sentiments purs et vrais qui sont la vie de Tâme.
Murger (1) était poète; maintenant il ne croit plus à rien ; cependant il lutte encore contre lui-même et se demande sans cesse s'il sera quelque chose, s'il sera lui, ou s il se donnera corps et âme à l'école Alfred de Musset, la pire de toutes les écoles, celle qui traine tout dans le ruisseau.
Pierre Dupont avait fait quelques beaux vers. Le contact de l'école républicaine du non-sens l'a rendu démocrate socialiste. Aujourd'hui ce n'est plus que le chanteur officiel des banquets révolutionnaires.
Jules de la Madelène avait écrit quelques jolies choses avant la révolution de février ; mais il était né démocrate, et voilà qu'il s'est jeté à tête perdue dans le socialisme.
(1) Sur Henry Murger et ses alentours, on peut consulter Alexandre Sclinnnt', Soutien irs de Schaunard, Paris. Charpentier. 1887; Armand de l'ontniartin. Les jeudis de M"' (^liarhonnraii, dans lu Semaine des Inmillet '18.'>it-18G0). Paris. Lecoftrc, 18(i<), p. lid.') .1 suiv., «t Paris. Cahnann- Lévj-, 1862, p. 117 ; l'article d'Kii^«"-iic Muller dans In liiogniphie ttnioerielle de Midiaud. Paris, \'iv<"'s, s. d.. t. XXIX. p. 609, et d'Armand Lcbailly sur Armand Lcbailly, cf. Henri Lardanchet, Les enfants perdut du ronutnlisine. Paris, l'errin, 1!(0."), p. 'J48| dons la Sniivelle biographie générale de Didot-H.ifcr, Paris, Didol. IWll. t. XXXVI, col 1.002; .Marie-Louise Pailleron, Fninrois Uiiloz et ses amis, Paris, (^almann L«-vy. 11I19, 1). .■U8 »t suiv ; Ch. de Hicaull d'HériiauIt. Murger et son coin, souvenirs très vagabonds et très personnels, Paris, Imprimerie de la Vérité, 15, rue de N'alois, Louis Trémaux, 18î)ti ; Philibert Audehrand, Les derniers jours de la Huhrme, souvenirs de la nie littéraire, Paris, 190.'» ; Firniin Maillard I-'ri'déric Prieur). Les derniers buhémes, Murger et son temps, Paris, 1874 ; (îustave Lanson, Manuel bibliographiiiue de la littérature française moderne, Paris, Hachette, 1912, I. IV, p. \X\'l.
Pour l'appréciation de l'o-uvre littéraire de .Murger, cf. Levallois, Critique militante, Paris, Didier, 18r>.'{, p. ;J91 ; (iustave Mcriet, Portraits d'hier et d'aujourd'hui, Uéalistes et fantaisistes. Pari». Didier, 18(51. p 43; les Lettres de Junius, Paris, Dcntu, 18<)2, p. .'J7 et suiv.; Cuvillier-I-'Ieury, Dernières études historiiiues et littéraires, Paris, .Michel Lévy, 1859, I, I, p. 27r>-278 ; Comte de Mouy. Les jeunes ombres, Paris. Machette, 18f»5, p. 36,3 : Mfjr Haniiard, Le doute et ses victimes, F'aris, Poussielgue, 1909. p. 411.
Qu'est devenu son talent? Où est allée toute cette poésie qu'il avait dans le cœur?
Charles Baudelaire, ou Baudelaire du Fays, ou Pierre Defays a fait deux volumes de critique sur les salons de 1845 et 1846, une nouvelle, le Funfarlo, beaucoup de vers, et quelquefois de beaux vers ; aujourd'hui nous voyons annoncé, dans l Echo des marcJtxinds de vin, les Limbes, pour paraître le 24 février, à Paris et à Leipsick. Ce sont sans doute des vers socialistes, et, par conséquent, de mauvais vers. Encore un devenu disciple de Proudhon par trop ou trop peu d'ignorance.
Je pourrais en citer dix autres ; mais je ne veux vous parler que de ceux dont vous rencontrerez le plus souvent les noms. Tous, depuis quelques mois, semblent avoir perdu la tête, ne plus croire à la littérature et se jeter dans le socialisme, sans voir que le socialisme est la négation absolue de l'art. Tout ceci n'est-il pas bien triste ? Que pouvons-nous attendre de l'avenir ?
Et moi qui les aimetous beaucoup plus qu'ils ne s'aiment entre eux, ne dois-je pas leur dire qu'ils se perdent et qu'ils se noient sans espoir? Ne dois-je pas signaler aux lecteurs qui veulent étudier la maladie morale de notre époque les causes qui étouffent le talent dans son principe et traïismettent le mal d'une génération à une autre? Je n'ai pas eu dautre but.
L'ordre se rétablit en France. La paix entra aussi dans i'àme de Jules de la Madelène. Une fois qu'il fut marié avec M"^ Laure-Magdeleine Arnaud, sa pensée abandonna les rêves et les utopies du socialisme pour se donner aux doctrines et aux pratiques du catholicisme. Si les faits ne se passèrent pas tout à fait comme
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Henry de Pène nous les a indiqués, sa femme cjut contribuer fortement à cette modification de ses pensées. Ajoutons à cette influence les méditations que pouvait provoquer un état presque constamment maladif qui provenait sans doute d'une jeunesse qui avait été orageuse et misérable. D'ailleurs son ami Jean WalloUi qui n'avait pas encore versé dans les intransigeances d'une iiétérodûxie gallicane et janséniste qu'il manifestera plus tard assez bruyamment, devait aussi l'encourager vivement à cette évolution.
Pourtant il semble que dans ce ménage, avec lequel vivait la mère de M"" de la Madclène, il y eut tout de suite des nuages bien sombres, la perte d'un enfant, des ennuis d'argent, une incapacité radicale de Jules de la Madcléne à s'occuper de la vie matérielle, une complète incompatibilité d'bumeur entre le gendre et la belle-mère, la santé très chancelante du jeune écrivaip, très probablement phtisique. Aussi ses amis, son frère môme, l'cngageaient-ils, dans l'intérêt de son mieux-èlrc physique et dn sa tranquillité d'esprit, comme de son travail et de sa production littéraire, h se séparer, avec sa femme, de sa belle-mère. C'est ce que nous indique une lettre, par malheur non datée, de la femme de l'écrivain. M™' Laure de la Maddène, à Jean Wallon ou, avec une trbs grande dignité, vraiment, elle se refuse à celte séparation, aussi bien pour des raisons de sentiment et de gratitude envers sa mère qu'à cause des exigences de la vie matérielle dont son mari ne se rendait pas compte et qu'oubliaient trop facilement les amis de son mari :
Je reçois à l'instant votre lettre, Monsieur, et malgré le serrementde cœur qu'elle me fait éprouver, le souvenir de votre dévouement et voire intérêt pour nous me donnent le courage d'y répondre.
Je n'ai nullement l'envie de me révolter, Monsieur, contre l'idée de soumission que la femme doit à Miomme. Je ne m'en occupe même pas; je n'accepte pas la soumission comme chose due, mais comme chose offerte du fond du cœur. Je ne regarde pas tous les maris comme des êtres supérieurs, mais tant que jai pu sentir du bonheur et de la fierté, la haute supériorité du mien m'est apparue tous les jours comme un bonheur pour moi. Je ne me sens nul désir de commandement, et j'aurais été soulagée si Jules eût voulu diriger mes actions une à une; mais ses idées élevées l'ont toujours éloigné des choses matérielles, de la vie positive. J'ai donc été obligée d'en prendre la direction. Je n'aurais pu le faire seuîr, Monsieur, de nombreuses occupations me retenaient à la maison et d'autres occupations m'appelaient au dehors. Heureusement pour Jules et pour moi, ma mère s'est trouvée à mes côtés, nous aidant de son temps, de ses conseils et de sa bourse. Elle a tout sacrifié pour nous, elle a fondu sa vie en la nôtre. Je puis vous affirmer. Monsieur, que ma nière n'a jamais eu d'antipathie pour personne et elle s'est senti pour Jules une affection profonde que leurs dissidences, loin d'avoir effacée, semblent avoir augmentée.
Maintenant, Monsieur, elle vieqt (l'éprouver un chagrin horrible, elle a supporté une à une toutes les douleurs que Dieu nous a envoyées, et maintenant que nous avons matériellement moins besoin d'elle peut-être, vous voulez que je l'abandonne! vous voulez que je songe au bonheur au moment où Dieu m'envoie un châtiment que je sens avoir mérité en bien des circonstances, et que je songe à des consolations, au bonlieur !
Quant à moi. Monsieur, je me sens disposée à prolonger ma douleur tant que Dieu me le permettra. Je veux chercher toutes les causes qui peuvent expliquer une pareille épreuve et développer, s'il m'est possible, le sentiment religieux insuffisant chez moi. Je désirerais rester ici pour que toutes les impressions pénibles me soient plus fortes, et par conséquent la dure leçon plus présente. Mais, comme je vois Jules soufi'rir de ces mêmes souvenirs, je ferai mon possible pour l'abandonner le plus tôt que nous le pourrons. Seulement vous en comprendrez la difficulté, lorsque je vous dirai que tout ce que Jules a rapporté de son voyage a été dépensé et au delà pendant ces jours terribles, que nous avons encore à payer les médecins et une foule de fournisseurs et que le terme de janvier approche. Quelle que soit la douleur et l'ennui des affaires, on est tenu de penser à ceux à qui on doit avant de donner aux siens certains soulagemens du ccpur. Du reste, pour quitter immédiatement la maison, il faudrait immédiatement en avoir la possibilité.
Quant à Jules, Monsieur, il m'aime assez pour accepter momentanément une situation qui peut lui être pénible et qui se résoudra, je l'espère, sans déchirement d'aucun côté. Ce sacrifice sera pour lui un immense progrès, et peut-être un acheminement vers le petit ange qui nous appellera vers lui de tous ses vœux.
Veuillez, Monsieur, exprimer à madame Wallon mes sentimens affectueux et recevoir l'assurance de ma jirofonde reconnaissance.
Laure de la Madeli:nk(1).
(1 l> ndrosse est ninsi libellic : MnnMcur Wallon, 3, lioukirdle. E. V. — Ln nu- lioiilnnl csl mu- rue <l<- 1 lie .Sniiil- Louis qui vji du qiiiii à la nie de Sailli Louis-cn l'ilr. Celle lellro n'n pus été mise à ln poste.
C'est sans doute à partir de ces déchirements trop aigus que Jules de la Madelène se partagea — très inégalement — entre Paris où le ramenaient parfois sa femme, les souvenirs de sa jeunesse, ses amitiés et ses intérêtslittéraires, — et Carpentrasoù sa mauvaise santé le poussait à résider le plus souvent, et sans doute aussi le désir de fuir les ennuis d'argent et d'intérieur. Sa sœur, M'"^ Camille liarjavel, veuve d'un avoué de Carpentras, belle-sœur du D"" C.-F.-H. Barjavcl, l'auteur demeuré célèbre d'une bio;-bibliographie de Vaucluse (1) que nous avons déjà citée, était heureuse de le garder auprès d'elle et de prodiguer ses soins à ce frère encore jeune qui s'en allait.
C'est aussi au cours de ces déplacements, et surtout pendant qu'il demandait des forces au pays de son enfance, au soleil du Gomtat, qu'il se mita la composition (le son roman, — le Marquis des Saffras, — qu'il proposa à la Revue des Deux Mondes. Buloz, qui connaissait
(1) M. Barjavel, avoué, était le frère du D'' C. -F. -Henri Barjavel, né à Carpentras vers 1805, qui est connu surtout par son Dictionnaire historique, biographique et bihliofiraphique du département de Vaucluse, Carpentras, L. Devillario. 1841 . Il est encore l'auteur de : l>e la circoncision et du baptême au point de vue de la santé publique, Paris, 1844, in-8" ; — Notice sur la uie du P. Justin |.Iean-François Boudin, capucin de Carpentras, 1736-1811] ; — Le seizième siècle au point de vue des convictions religieuses, principalement dans les contrées dont a été formé le département de Vaucluse. (Esquisses historico-philosophique et bio-bibliographique où l'on essaie d'interpréter une inscription gravée sur la tour de la grande horloge d'Apt , Carpentras, Imprimerie Rolland, IHGti, in 8». Il y a à Carpentras une rue Barjavel Dans le Marquis des Saf}ras (p 391 de l'édition Lemerrc) il est fait allusion au P. Justin, sur lequel M. Barjavel a écrit la notice précitée.
Carpentras et toutes les notoriétés du déparloment de Vaucluse, accepta cette œuvre de son demi-compatriote- Un traité fut passé. Le roman devait être livié le 4'''juin I85r>. Ce fut pendant la composition de ce roman que Jean Wallon. — nous le comprenons par une lettre de Jules de la Madelène, — adressait à son ami des encouragements et des conseils, et l'invitait sans doute àlasagesse, lui parlait de rexislenc« tourmentée et de l'horrible fin de ce « pauvre Gérard », de Gérard de ISrrval que l'on avait trouvé pendu au hideux escalier de la rue de la Vieille-Lanterne (1).
iNous ne possédons pas, malheureusement, les lettres que Jean Wallon adressait à son ami La Madelène. Elles devaient être auisi abondantes qu'alfectueuses, et exciter le jeune écrivain à une production plus féconde et pins rapide. Nous pouvons nous faire une idée de la
(1) Cf. Arislide Marie, G^rarrf de Senml. Paris, Hnchcttc, 15)14 ; .Iules Lovallois, Mémoires d'un critiqur, l'nris. Moiilf{rodieii. j. d., p 1U3-10.') ; Kmilf Hcrgeral, rhrojihilc lia ii lier. Paris. Char|nntior, 1879. p. 42-43; Mgr liniinard, Le dotue cl neê t'iclinies, Paris, Poussielj(iit', 190)*, p. 4flr). 4()7 . (.hampllfUry, Les excenlricitéi de Gérard de Seriud, dans la (iazelte de C.hawpflenry. Paris, Mlaïu-hurd, liSôfi, numrro tlii 1*' di-ccmlirc 1H5(), p. 87 . H de (iraiiiiiinry. (iératd de SernaL dans la /feciie /rancot.ic. preniii-ro amu-e, IK."),'!, l. I. p 49-50 : « Cotiriloyon de tous les ppiiples, fils ndoplif de Ions les pays, Gérard de Nerval avait le monde pour palrie, l'univers pour domaine iinrdi et insoueicux pi^lerin, il parlait sans s'inquieler do la ruule. sans songer aux liesnins du voyage, sans prévoir le moment ni les moyens de retour. Puis, un beau malin, à qnehpies mille lieues de In l'Vnnee, rouillant par hasard dans sa poche, il comptait six francs el quel(|ues sous, toute sn fortune, et, pr)ur la première fois, réni^cliissail cpie peut-être il avait manqué de prévoyance... Il n traversé la vie d'iri-bas sans songer nu présent, sans prévoir l'aTO» nir. Pour lui. surtout, nn peut dire (|ue le passé était hier, le présent aujourd'hui, l'avenir demnin. L'Mlnt n voidu se charger de ses funériiilles ; ses amis se chargeront de lui élever un tombeau : Méry n fait son épitaphc. <•
façon dont il l'exlioilail an travail par ce qu il disait h la même époque, sur ce mrme sujet, à (liiarles Baudelaire avec qui il entretenait aussi des relations d'amitié. Au mois de janvier i Soi, il écrivait à l'auteur des Fleurs ri II mal :
Vous ne publiez plus rien, vous avez tort. L'esprit se rouille à la longue. Vous dites en vous-même que je suis un sot ; c'est vrai, mais je n'en ai pas moins raison. Vous pouviez beaucoup, et vous n'avancez pas. MurgeretChamp- Heury ont déjà abattu cinq ou six volumes. Si j'avais de l'argent, je vous achèterais tous vos vers, et je les publierais, rien que pour vous forcera en faire d'autres. Dans l'engrenage des passions ou des amours-propres, des plaisirs ou des besoins, il y a un point où, dès qu'on y touche, on ne peut plus s'arrêter, ni reculer. Il faut toujours avancer et toujours produire (1).
Dans une autre lettre, adressée aussi à Charles Baudelaire, le même Jean Wallon félicitait son ami d'avoir produit, avec les Notes nouvelles sur Edgard Foe, une œuvre qui lui paraissait vraiment et hautement belle. Il le lui dit avec un lyrisme cordial, une variété d'impressions, une richesse d'aperçus qui nous font d'autant plus regretter de n'avoir pas les lettres que l'ex-Gustave Colline envoya à Jules de laMadelcne. Peut-être lui disait-il de ces mots où se confondaient le plaisir intellectuel et l'amitié, comme à Baudelaire: « Mon ami. voire préface est réellement très belle ; j'en suis on<or»- et j'en reste
(1) Cf. Léon Séché, Son Excellence Gustaot Colline, dans les Annalet romantiques, l. VIU. 1911 ; Eugène Crépet, Charles Baudelaire^ p. 457- 458 (Bibl. nal., Ln -", .j3.G.')4). Celle lelire, publiée par Crépcl iM extenso, esl datée du 31 janvier [18.'j4 , 3, rue Houtarel.
tout ému. (juelle belle prose — savante, vibrante, harmonieuse ! — je la lis comme de la musique, la mélodie des idées. » Peut-être, avec la même franchise, lui transmettait-il ses idées sur certains grands seigneurs de la littérature d'alors : « Pourquoi n'avez-vous pas nommé hautement le nid de ces professeurs jurés, — ces Débals, citadelle des cuistres, — ennemis nés de toute poésie? » Peut-être lui confiait-il à lui. romancier, qu'il s'était à la longue tout à fait détaché des romans : « J'ai maintenant une peine infinie à me donner ou seulement à me prêter aux pures tictions, — le côté invraisemblable me choque et m'arrête, l'impossible me poursuit, — et tous les romans sont à peu près dans ce cas, — mêmelesmeilleurs. ('/est une triste infirmité de l'âge, un rhumatisme de la philosophie. » Peut-être encore luidonnait-il aussidcsconseils sur l'art d'écrire : « Permettez-moi donc de vous prémunir contre l'abus des incidentes qui n'est pas encore venu, — mais qui pourrait venir, — gâter votre prose barmonieuse. Voilà bien du pédantisme, — c'est mon état, hélas ! — et je me reprocherais de trahir l'amitié, si je ne pensais pas tout haut. » Peut-être enlin lui signalait-il Baudelaire comme l'un de ceux qui savaient le plus parfaitement manier notre langue de même qu'il représentait ù Baudelaire Jules de la Madclène comme l'un des virtuoses du style français : « Voitssavrz que vous, pour les impressions nettes cl vives, La Madelhxe pour les nuances fondantes, vous êtes à mon sens les deux artistes par excellence, »
Wallon était autorisé à donner de tels conseils, à for-
miiler de telles appréciations. Murger ne l'appelle t-il pas « le Cicéron de la bande »? Charles d'Hcricault remarque qu'à son arrivée dans le monde litléraire do Paris, il n'avait pas du tout les dons du style. Par volonté il était arrivé à écrire « un peu raide, mais correctement et clairement ». Comme on voit, Charles d'iléricault ne se sert pas d'expressions siiperlativement laudatives. Nous connaissons cependant, de Jean Wallon, telle ettelle page sur Pascal que bien des critiques en renom auraient signées ou signeraient volontiers. Austère dans sa vie, il était on môme temps actif et curieux, vigoureusement laborieux et, comme nous l'avons vu, d'une «polyphilie » intellectuelle telle qu'il était informé et pouvait informer les autres sur bien des points.
L'excellent Charles d'Héricault, qui n'est qu'assez peu favorable à Jean Wallon, observe qu'à l'origine l'ami de Murger et de Jules de la Madeléne avait des sentiments d'envie, un grand désir de domination, et que par volonté encore il transforma ces sentiments assez peu brillants, cette psychologie d'ordre inférieur, en sollicitude pour les autres, en obligeance, en désir de protéger, en besoin de prendre en main et de diriger, au mieux qu'il fût possible, lesalfairesd'autrui. La transformation dut être bien complète, puisque iNadar pouvait écrire de lui qu'il était « d'une compassion attendrie pour toute souffrance humaine, comme nos «sensibles» de la fin du dix-huiliéme siècle, angéliquement doux et indulgent à tous ». Cette large et facile bonté l'avait amené à avoir de multiples relations dans le monde littéraire, artistique, politique, à soutenir de nombreux
amis par des services, par des secours, par d'opportunes et obligeantes entremises. C'est dans ce rôle de soutien, de protecteui', de conseiller sincère que rnius allons l'apercevoir à travers les lettres qui vont suivre, de Jules de la Madelène. — lettres qui pous aideront ù mieux connaître le distingué écrivain, qui jettent une lumière assez vive sur sa physionomie, sa nature intime, ses croyances, qui nous permettent de mieux lire jusque dans les profondeurs de cette âme ardente et sensible.
[20 mars 18:)3.]
Carpentras, mercredi.
Mon cher Wallon,
N'allez pas m'en vouloir pour mon long silence; vous êtes l'homme de France qui devez être le plus disposé à m'excnser, puisque, jjrûcesà vous, mon temps ne m'a{)partient plus; c'est par vous t|ue je suis rivé à rnon roman comme un forçat l'est à sou boulet. Vous savez que je ne fais rien à demi; aussi en consriruce '}e donne à mon travail tout le temps que veulent bien me laisser les névralgies, etc. Car vous saurez que je n'ai guère cessé délre malade depuis que je suis ici. Je viens njéiiie de passer une assez mauvaise quinzaine; on tn'a tenu presque tout le temps prisonnier sous ()rélexte d'une espice de llu.xion de poitrine. I.e fait est que je me sentais les poumons et la ph'vre tout à fait repris. Aujourd'hui me voilà à [)eu près lire d'alTaire; on m'assureque j'ai l»esoin de .'^uivre pendant longtemps un certain régime pour me refaire une santé. Mais le roman est là. et je renvoyé le.s Iraitemenls en deçà du délai terrible qui me menace Nous sommes déjà nu milieu de mars, et je me sens poussé l'épée dans les reins
Je nai pas fait tout ce que j'aurais voulu faire, mais j'ai fait tout ce que j ai pu, et, somme toute, cela avance.
Lundi 19 mars.
Ma lettre s'est trouvée interrompue par une grande veine de travail, — ce n'est pas vous qui m'en ferez un reproche. Pour la même raison aujourd'hui je ne vous écrirai que quelques lignes, quoiquej'aie bien des choses à vous dire. Laissez-moi toujours vous~remercier pour vos deux lettres et ne craignez pas de me dire, comme par le passé, de bonnes vérités. C'est là le vrai signe d'amitié. Tout ce que vous m'avez écrit, à propos de ce pauvre Gérard, n'est que trop vrai, et je tàciierai d'en faire mon profit.
Maintenant deux mots à la hâte pour vous donner une commis.sion. Ayez la bonté de passer à l'école des Carmes, rue de Vaugirard, et voyez l'abbé Cruice(i). M. l'abbé Arren (de Metz) ('2) me croyant toujours à Paris, m'a écrit
(1) L'abbé Cruice était né à Clonfert (Irlande) en 18J5. Licencié es lettres, il fut professeur de rhétorique à l'institution de M. l'abbé Poiloup. Il composa alors un Guide pour étudier les ouvrages français compris dans le programme du baccalauréat es lettres, Paris-Lj'on Périsse, 1H42. qu il est curieux de comparer avec les ouvrages similaires d'aujourd'hui. II prit son doctorat à la Faculté des lettres de Paris avec ces thèses ; Essai critique sur l'Hexaméron de saint Basile ci De FlaviiJosephi in auctoribus contra Apionem ajferendis fide et auctoritate, toutes deu.x, Paris. Didot, 1844, in-S" Il devint directeur de l'Kcole des Carmes. Il fui évèqu»' de Marseille en ISfil. Il mourut à .M.trseillc en 1866. Il a publié ; Etudes sur l'Apologue, 1840. in 8 ; — Vie de Mgr Afjre. 1849, in 8° ; — Tableau de l'empire romain depuis les Antonins jusqu'à Constantin, extrait de l'ouvrage de (iibbon sur la décadence de l'Kmpire romain, Paris. Pion frères, 1850, in 8" ; — Eléments de littérature, 18.')1, in-l'i ; — Origenis philosophumena, siue llaeresium omnium confutatio..., Parisiis.excusumTj-pographia Imperiali, 1860, In-S»; — Histoire de l'Eglise de /?onie, 185(), in 8' ; — Origines du christianisme, 18.'j8, in 8'
2 L'abbé L.-V. Arren prit son doctorat es lettres à Strasbourg en 18.Î9 avec ces thèses : Essai d'une rhétorique sacrée d'après Bossuet, et (Juid ad informandos mores oalere potucrit priorum stoicorum doctrina, 'eûtes deux imprimées à Coimar, che^ HoQ'mann, 18iJ9, in-8°.
pour me charger de demander à l'abbé Cruice — ou en Sorbonne — quelle est l'époque de l'examen Je Pâques pour la licence es lettres-.
2" Les ecclésiastiques sont-ils exempts, comme pour le baccalauréat, des droits d'examen et de diplôme ?
'3° Doit-on acheter beaucoup d'ouvrages avant d'entrer à l'Ecole, ou bien à l'Ecole en est-il fourni?
Dites encore à M. l'abbé Cruice que c'est par un malentendu que M. l'abbé Arren n est pas entré aux Carmes au commencement de l'année et que son intention est d'y aller dès les premiers jours d'avril. L'Ecole des Carmes a-t-elle des vacances à Pâques ? Et ne vaudrait-il pas mieux, alors, n'entrera l'Ecole qu'après ces vacances ?
Ayez la bonté, mon cher ami, de m'envoyer bientôt tous ces renseignements, si vous n'aimez mieux les transmettre directement à M. l'abbé Arren, 4, rue Châtillon, à Metz.
A propos d'adresse, redemandez pour moi à M"' Billy le n" de M""^ Jacquinet, rue Sainte-Catherine, et envoyezle-moi. Je lui ai écrit, et je crains que la lettre ne se soit égarée.
Adieu, mon cher ami, écrivez-moi i^i extenso, comme si je vous avais écrit une vraie lettre. Un de ces jours je vous écrirai plus longuement, ne fût-ce que pour vous parler de Rollet, avocat à Orange. A cette adresse une lettre lui parviendrait.
Je l'ai vu, je lui ai donné voslivres dont il a grand besoin. Encore un qui tournoyé et retournoye.
Adieu, mon cher Wallon, mille choses aiïectueuses à vous et aux vôtres ; ne m'oubliez pas auprès de M. et de M"'* Mouzin. Avez vous lu Paruch? disait La Fontaine. Et moi je vous crie de loin, à Vl""= Wallon t>iirtûul : — Avezvous lu Bourdaloue '.'Je viens de le découvrir, absolument comme Murger découvrit Homère il y a cinq ans. Voilà le vrai prédicateur de carême. Il faut absolument que
j^jme Wallon se mette à le lire d'ici à Pâques, mais tout au long, et non en l'écrémant du bout des lèvres, comme on fait pour un bon vieux livre.
Tout à vous.
La Madelène.
Ecrivez-moi et longuement. — En fait de journaux, je n'ai encore lu ici que la Revue contemporaine (\).
[24 mki 1855.]
Jeudi.
Deux mots à la hâte, mon cher Wallon, — d'abord pour vous donner signe de vie, ensuite pour vous remercier de vos longues lettres que je trouve encore trop courtes, et quoique je ne vous envoie que des billets en réponse, continuez toujours cette correspondance qui touche à tant de questions vraies. J'aurais bien des choses à vous dire sur tout cela, mais vous me pardonnerez mon laconisme, en songeant que je suis enfermé dans mon roman et qu'il faut que j'en sorte à tout prix. Dici là je n'ai pas le droit d'écrire une page. Me voilà bien près du délai fixé. Je suis très avancé et j'ai déjà derrière moi bien des chapitres récrits d'une manière définitive. Je compte écrire ces jours-ci à M. de Mars pour lui dire où j'en suis et lui demander encore un délai de deux ou trois semaines — car j'aimerais
(1) Adresse : Monsieur Jean Wallon, 82, rue Saint-Louis en-l'hle. Pari*. Le timbre de la poste, au départ, porte : Carpentras, 20 mars 55. — La Peoue contemporaine était un recueil bimensuel qui avait été fondé en l<Sôl par de Belval, A. de Galonné et Nettement pour soutenir l'Kglisc et la monarchie. Cf. le marquis de Belleval, Souvenirs de ma jeunesse, Paris, Lechevalier, 1895, p. 115 et suiv.
mieux lui remettre le tout à la fois. Voyez-le toujours pour le disposer d'avance, afin qu'au 'M mai je ne sois pas condamné à quatre mille francs d'amende, plus la hart et la i)endaison. Dites-lui que, si les 250 francs qu'on m'a avancés sont un obstacle à un répit, ces 250 francs lui seront renvoyés à la fin du mois (1).
Touchez cette question des 250 fr^cs avec lui, si c est nécessaire, car dans ma lettre je ne compte lui parler que de la question littéraire.
Répondez-moi sur ce point, — et bientôt, — alin que votre lettre m'arrive avant que j'écrive à M. de Mars.
Adieu, mon cher ami, je laisse là ce billet pour rentrer dans un chapitre très ardu que j'ai débrouillé cette nuit.
Tout à vous.
La Madelène.
(1) Bu1q2 ('tait e|)i\(!ini (les i|ian<iue!> sic parole v.l (l(>s rclardb. Il écrivait à MiirgiT. le 2.') mai 1<S.'>5, nu nioincnt iiu-nie où Jules de In Mndclène s'iiiquictiiit & propos do son roiiiaii, et, comme on le peut voir, non sans ruibon : « ... Je runinrque avuc plus de peine encore que vous ne donnez pas ce que vousavei pronii'i qui" von» ne purniskex pu» vquspréo'ccuper assez des époques fixéçs pnr vous-même. <iuc vous ne vous souciez guère des lettres de M. de Mars, (|u on ne vous voit pas du tout, que nous voMs altendon!». etc., etc. etc. A vous cependant F. Biloz. » Murger flésnrme son directeur fl ri>{ide çt-nseur en lui prQpiettaitt d^ travailler: <• Je voudrnis aller à .Mjrlotte pour le mois de neptemlire, et vous livrer unci nouvelle .le suisg^n<*. • Je vous demande une a\anee do l.SO francs, •le n'ai pas d nuire rfskOiir<''e aoluellp qiie la lieime. * \i\ dans une autre lettre à iiulo/ " N'ayant pas d autres ressources pour vi\rc que ma plume, j ai drt, pour exister, iletiinnder h l'emprunt ce que le travail aurait dik me donner plut lmnor;)blumunt ; il un résulte pour moi une espèce d'humilinlion qui n'est piis «•Irangère h celle maladie mornie qui cause mon impuissance ■ Hulo/. consent vers IH.'iG uni- nvance h \li\\itgçr : I' Lt'i-deitsus M. (ierd^s li! caissidr dP la /{ri'M* i/if (km ifçiide.^i lu'a cmmciiè aupiAs do sn saiiitu Himoirti et m'a çniupli; l.'KMI friMUs, dont iiH l>Hlet d^Airr que j' ni du r«'>J«''»<'r rtligifU»$HftU. » {{l(. \larie-l,uuise l'aiHeron, {''ranfoit H^hz ri ici qi/ii«, l'aris. ('alniann- I^tévy l'JV>'|. |t 148 cl suiv.) Il y a là une situation et une géno tout it fait semblobles à celles de Jules d« lu .Mtidelèna.
N'oubliez pas de présenter tous mes respects à M-"^ Wallon
Babou ne vous avait pas trompé. J'étais à Paris et je n'y étais pas. voilà une réponse digne de l'oracle de Deîpbes et qui sera très compréhensible en son temps.
Je rouvre ma lettre pour vous rappeler, à propos de ce que vous m'écrivez très justement sur vous-même à l'occasion de Lamennais, pour vous rappeler cette maxime de l'Apôtre : « La colère de l'iiumme n'accomplit pas la justice de Dieu. »
Ecrivez à RoUet (1) à cette adresse : avocat à Orange (Vaucluse), tout simplement. L'ne lettre de vous lui serait très utile dans cet état d'esprit semi-panthéistique où s'est arrêtée s^ nonchalance (2).
[Carpentras, 28 mai 1855.]
Mon cher Wallon,
Lundi
Je reçois votre lettre et je relis le traité. Il dit formellement : avant le I^'' juin. Il n'y a donc pas à chercher que-
(1) Jules de la Madclène avait probablement connu à Paris cet avocat d'Orange. Ce doit être Patrice Rollet qui a ])ublié avec Sainl-(ienez une brochure : De l'assistance publique, son passé, son organisation actuelle. Hases sur lesquelles il conviendrait de l asseoir à l'avenir. Paris, Guillauniin. 1849. Ce M. de SaintOenpz était en 1848 adminisiruleur (j^ bureau de bienfaisance et premier adjoint provisoire du X« arrondissement. Cf. le journal V Assemblée nationale du jeudi 8 juin 1848, p. 2, col 2 et 3.) Seul, Patrice Kollet a publié : De la vie et des écrits de .M. le comte de Gasparin, notice lue, dans sa séance mensuelle du 4 janvier 186.'}, à la Société d'agriculture, sciences cl arls d'Orange, Paris, S. Haçon, s. d , in-8" ; — Les déclarations de M. liouher. \u t. V de la Hevue française, 33* livraison, 1 'juillet 1863, p. 273, est un article de Patrice Kollet sur Le monde romain et ses rçcenis historiens . Il a fait dqns ce même recueil la Hevue des I^evues du 1"" ni»i au 1" septembre 1863.
2) Adresse : Monsieur Wallon, 8'2, rue Saint-Louis en-l'lslc, Paris. Le timbre de la poste, au départ, porte : Carpentras, 2-i mai 55.
relie. Si j'ai signé, tant pis pour moi.Ilfautdoncdemander un délai de 2 ou 3 semaines, — et surtout, j'y tiens beaucoup, proposer de ma part le remboursement des 250 francs avancés, si cette question d'argent fait la moindre difficulté. Gela me gênerait beaucoup d'envoyer cette somme, mais je le ferai dès qu'il le faudra. Je tiens beaucoup à ne pas donner prise sur cette question d'argent.
Ayez donc la bonté de passer à la Revue, mon cher ami, et mille pardons pour tous les ennuis que je vous donne. Pour écrire à M. de Mars, j-'attends votre réponse.
Adieu et merci.
Tout à vous.
La Madelène.
Ne m'imitez-pas. Ecrivez-moi longuement si vous en trouvez le temps.
Reçu le Journal des Débats. Merci (1).
Marseille, 10 juillet [1850].
Mon cher Wallon,
Je compte arriver à Paris du 15 au 20 courant au plus tard. Je suis en mesure d'envoyer de la copie (2) à la Jicvur, mii'is je pense que, pour queUiues jours, ce n'est pas la peine d'aventurer un manuscrit. Passez donc chez M. de Mars de ma part. Kxcusez-moi ausai auprès de lui, car je lui avais promis une lettre et je n'en ai rien fait.
(1^ Adresse : Monsieur Wallon, S2, rae Saint- LouÏM-en-rUlc, R2, Paris. — Le liiiibrc «le la posie nu <l<<pnrl. poric : Carpentra», 'JS mai C>5.
2) l'hiliin'-lc (Ihnsifs <<'iii(li)(iie contre c<- mol qui lui p.'iriiil .-ivoir clé lance vers ]KV) : « Dniis l'argot de ce mntérinliMiic vmul (jui di'-shonorail
Excusez-moi, vous aussi, pour la brièveté de cette lettre et répondez-moi à Carpentras où je vais retourner. N'oubliez pas de me dire quelle aura été la réponse de la Revue, — s'ils prennent patience — avec tous mes retardements, etc.. etc.
Adieu, cher ami, mille choses affectueuses à vous et aux vôtres.
La Madelène (1).
Le doux et pacifique La Madelène trouvait encore sur son chemin ce presque compatriote très au courant des affaires, des familles, des personnalités de la région vauclusienne, François Buioz, ce rude lutteur qui, après avoir été compositeur d'imprimerie, était arrivé, par une volonté soutenue, par une persévérante énergie, à un tel développement intellectuel, à un tel tact littéraire, à une telle divination des capacités et des talents qu'il était devenu, dans cette Revue des Deux Mondes dont il avait fait sa vie et sa passion, une puissance sociale et s'était imposé.
Charles d'iléricault raconte que, précisément à l'époque où nous sommes, il épouvantait les auteurs qui manquaient, si peu que ce fVit, à leurs promesses, ou ne
l'œuvre intellectuelle, ce n'était plus de la pensée ou du style que l'on cherchait, c'était un morceau de papier si}{né et ciiargé de caractères noirs bien copiés. » (Mémoires, l'aris, Charpentier, 1877, t. Il, p. 94.) (1) Adresse: A Monsieur Wallon, 82 on 87, rue Saint-Loiiis-tn-lIsle, 82, Paris. — Le cachet postal de cette lettre au départ porte : Marseille, iO juillet bS.
— Ot) —
lui apportaient point la copie promise pour tel jour, ou ne lui paraissaient point apporter dos articles favorables aux intérêts et aux bénéfices de la Revue, en les menaçant des foudroyantes colères de 1' « abonné de Tours » qui, bien qu'il portât, paraît-il, le nom plutôt drolatique de Pincliinolle, commentait à grogner (I).
— Voyons, Monsieur Murger, disait iiuloz à l'auteur des Scènes de la Vie de Bohème, vos coquins et vos coquines, c'est bien, c'est amusant, on ne connaissait pas ça. Mais, croyez-moi, on s'en dégoûtera bientôt, car c'est dégoûtant; entre nous, quand on ne peut pas faire autrement, c'est bien ; mais notre abonné de Tours commence à s'en plaindre, et c'est un thermomètre que cet abonné.
Que faisait donc cet « abonné de Tours pour terroriser ainsi la Revue et causer quelque j)enr à lame, très résistante, pourtant, de Buioz et, certainement, faire trembler le secrétaire de la rédaction, Victor de Mars?
(1) Cf., outre l««li\xe d«"jà cité de M""* Marie-Louise Pailleron, Fraiiçoit Duloz et sfs amis. La oie littéraire nous I.oiiii- Philippe, Paris, Cnlinaiin- Lév}- 191î)|, enti<"'remcnl favorablo, loiil iialurollciiionl, nu grand pî-rQ de l'nulcur, les Mémoires de l'hilarèli- Chaslcs, Paris, CliarpciitiiT, 1K77, t II, p. 9(1 cl suiv., olrucemcnl sévArei pour Bulo/. roinme pour sa Heviie : « .Jamais rliinocrros n'cul une (.•urnpace pluk «'pai^se, une corne plus solide, un cuir plus invuln<*rnblc Le rt-spccl humain ne le touchait pas. Il avait rcntôtement silencieux du b<i-uf de ses monlaKncs. Il savait attendre, il savait se laire cl pénétrait furlbien <-t irèK avant dans les vice.s des autres. L'économie proverbiale de son pays allait chez, lui jusqu à In ladrerie In plus sordide. . Il chcrch;iil et trouvait des oclionnairesc|u'il associait à son gain lia ainsi entassé dans quclqucscenloines do volumes indigestes des milliers de morccnus de valeur inégale, sans lian, iians philo ■ Sophie, nuiis curieux par l'emnia^asinement colossul. h Lharles d'Héri cault, dans son livro sur Murger, Paris, 1H9G, p. 77, penche vers l'opinion de M" Pailleron : c . . . J'ajoulerni que ce brutal a été méconnu et qu'il n'était pas sans bonhoniic. >
Charles d'Héricault raconte à ravir cette amusante histoire :
A chaque numéro le Tourangeau envoyait, rue Saint- Benoit, une prose hautaine, qui concluait parfois ainsi : n Si la /iet'ue publie encore des articles fanatiques sur le Moyen Age comme ceux de M. d'Héricault, ou sur les basfonds de Paris comme ceux de M. Murger, ou sur les Allemands comme ceux de M. Heine, ou sur les bêtes fantastisques comnieceux de M. Louandre, ou sur Spartacus comme ceux de M. Veuillot, ou des articles de bedeaux comme ceux de MM. de Montalembert et de Broglie, mes amis et moi et les abonnés de cette ville et du département nous nous désabonnons. »
— Ma foi, Monsieur de Mars, dis-je, avant de vous arracher les cheveux, il me semble que vous devriez voir si ces abonnés récalcitrants sont nombreux.
Cette pensée lui parut lumineuse ; il consulta les listes d'abonnement. Pinchinelle était le seul abonné que Tours et la Touraine possédassent. On le traita de Turc à More.
Ainsi finit le règne de l'abonné de Tours. Mais il resta célèbre.
Jules de la Madelène parvint sans doute à p^cpser ses retards auprès de Buloz. Le roman, comme on le voit par les lettres précédentes, ne put Hrc livré qu'avec uu peu de retard, — vers le 13 juillet ou je commencement d'août 1855. Il eut enfin les honneurs de la Revue des Deux Mondes où Buloz consentit, peut-ôtre non sans peine, à le faire ydinettre (l*"" octobre 1855).
Ch . d'Héricault raconte qu'il ne voulait soumellre ni lui ni ses œuvres à ce qu'on appelait « le cadre de la
Revue » et, à propos des arrangements, des remaniements, des suppressions qu'on exigeait de lui dans l'un de ses romans, il protesta énergiquement. Victor de Mars (1), ce secrétaire si dévoué à la lievue et à Buloz, et en même temps si bienveillant pour tous, lui dit avec la douceur qui lui était habituelle :
— Les lecteurs de la Revue commencent à être fatigués des scènes champêtres.
— L'abonné de Tours ! s'écria tr^s ironiquement Charles d'IIéricault.
(1) Victor de Mars, d'un caractère très bon et très mélancolique, avait accepté de vivre aux cotés de Hiilo/. a une vie de pénible ilocilité i-t de complet efiFaceinentJparcc qu'il lui fallait nourrir sa mère». « Pendant que je tiens le serf de la rue Sainl-Hcnuit, continue Cbarles d'Hériciiult, il nie servira à donner une dernière preuve de l'élonnantc perspicacité de Buloz. Celui-ci vit, un jour, entrer liniideincnl un jeune honiinc tout maigre, tout pâle, qui venait lui offrir, avec une timidité de lévite, un petit manuscrit. ^ " Hevene/. dans trois jours, dit brusquement l'autocrate. » — « Votre article ne \ aul pas le diable, lui dit-il, (]uand le troisième jour et de Mars furent venus ; mais la Htvttt a besoin d un secrétaire; asseyez-vous là. » — Jamais on n'en rêva un pareil. Hulo^, qui croyait en Dieu, était persuade que le Créateur l'avait fait exprès pour lui. » (Cbarles de Hicault d iléricault, Muryrr et ses amis. Souvenirs Irrs vagabonds et très personnels, Paris, Imprimerie de la Vérité, 15, rue «le N'alois, Louis Trémaux,p. HO, et passim.) C est sous le nom de Victor de Mars que le duc d'Aumalc a publié Alésia, étude sur la septième campagne de César en Gaule, KS.')9, et les Zouaves et les Chasseurs à pied, 1855. Au commencement de sa direction, François Hulo/ avait eu déjà la cbancr de rencontrer un associé et collaboriitrur d'un dévouement infatigable, c'était Félix Honnaire, l'un des 61s du baron l'éiix Honnaire, né à \'itry- Ic-Prançois. ancien doctrinaire, qui avait été membre du Conseil des Cinq-Cents et préfet de l'Kmpire. Cf. sur ce baron Honnaire, Satire sur le baron Félix liottnairr, Paris, Imprimerie de (it-r<Iés, 1846 ; Léon .Séché. Les oriijines d" Conrtirdal. Paris, Delagrave, s d , l. Il, p. 277 ; D' Hobinet, Dictionnaire hislorique et l'ingraplii<iiie de la liévolutton et de l'Eiiipirr, Paris, ». d., t. I, p. '222 ; Marc<'l Mruneau, Les débuts de la Hévoliition dans les départements du Cher et de l'Indre {Î7S9-170Î), Paris, Machette, l'J02, p. 260 et 371. et sur Félix Honnaire, l'a&sociè de Huloz, Marie-Louise Pailleron, François liuloz et tes amis, Pnr^, ,1919;, p. 92 et •uiv.)
— Non. répondit Victor de Mars, ce que je vous dis est sérieux. J'ai déjà eu du mal à faire goûter M. de lu Madelène à M. Buloz ; laissez-moi le temps d'arranger cela.
Charles d'Héricault offrait peut-être alors à la Revue des Deux Mondes cette délicieuse et touchante nouvelle qui s'appelle la Fille aux bleuets et qui parut, vers 1860, dans la Revue européoine (1).
André Godard écrivait, il y a quelques années, dans ses Madones comtadines : « Vous ne verrez qu'en Provence dos hommes d'affaires oublier soudain leurs paperasses pour s'emballer surùne tragédie... Où vraiment éclate la supériorité artistique de l'ancienne Province iNarbonnaise, c'est dans l'enthousiasme de la foule, ouvriers, paysans, aux représentations classiques de liéziers et d'Orange. En quelle autre^ région française réunirait-on vingt mille spectateurs pour s'émouvoir, dans un décor antique de plein air, au chœur traduit des Océanides (2)? » C'est ce trait du caractère provenral et comtadin, la ferveur éperdue pour l'art dramatique, qui a servi de point de départ à ce roman du Marquis des Saffras.
Vers 18i... on avait précisément, dans le Comtat, la
(1) Il arrivait à Buloz de refuser de la « copie • signée des noms les plus illustres. Dans son discours de réception à l'Académie française, du 21 novembre 1919, M. Jules Cainbon rappelait qu'il « avait refusé d'insérer un article de M Cousin sur Kant, parce qu'il ne le comprenait pas, et que le public dont il était ferait certainement comme lui ».
\2) André Godard, Les Madones comtadines, Paris. Perrin,1910, p.26-27.
passion de jouer des tragédies (<). A l'occasion de la lôte ou pliilùt de la vote {2) de saint (juinid (3), on avait joué, à Monlalric, la Mort de César. L'œuvre de Vol-
(1) Cf. Mistral, Mes origines, mémoires et récilxt Pnrîs, Pion, s. d., p. 68-fi9 : « ... En ce temps vers 1847 , dans nos villages, il s'organisait, l'hiver, des rtpn''»enltilion« ronilqiie<i et tragiques, .l'v ni vii joui'i*. par nos paj'sans./a Mort de (^ésar, Zaïre et Joseph vendu par ses frères, lis se faisaient des costumes avec IcS jupes de leurs femmes et les couvertures de leur lit. Le peuple, qui itime la tragédie, suiviiit. iivec grand plaisir, la déclamation morne de ces pièces en cinq actes. Mais on jouait aussi V Avocat Pathelin, traduit en provençal, et diverses comédies du répertoire marseillais, telle que Moussu Just, Fresquiero ou la C.o de I Ai, Loii liroiflié bel esprit et Misé tJalineto... \'ers l'Age de dix-sept ans, il me ' souvient d'avoir rempli un rôle dans Gulinelo et dans la Cu de l'Ai, cl même d'y avoir eu, devant mes compatriotes, osscz d'applaudissements.» — P. 105 : « Cet hiver-là, les g*n» étant unis, tranc|uilicM't contents, car les récoltes ne se vendaient pas trop mal, et l'on ne parlait plus, (,'ràce à Dieu, de politique, il s'était organisé, dans notre pays de .Mailiane, en manière d'annisement, des représentations de tragédies et de comédies ; et, je lai déjà dit, avec toute l'ardeur de mes dix-sept ans, j'y jouais mon petit rôle. .Mais sur c«s entrefaites, vers la lin do février, adioU la paix bénie! éclata la Hcvolutioa do 1848. » — On trouvera encore ù Marseille, elle/ Huât, libraire. 54, rue Poradis, le Maniclo vo lo liroulir Btl-Esprit do Pelnbon, Comédie en deux actes et en ver», avct ihusi(|uo, jouée pour la première foil k Toulon en ITS'J (in-r2, 21i* édition), dont parle Mistral.
(2; iote, fcle votive, fête polronnlé d'un village dans le Cominl. Ce mot, dont la forme provençale est voto, n'a point été indiqué par Litiré. A Geoèvc. éh SaToic, en Dauphiiu*. en Languedoc, dans Ife Foref. dans la Bresse et aussi en Provence, d'après Litiré, oïl donne le nom de vogue à la fcte annuelle d'un village, (^e mot de ifogiie parait av<iir une autre origine que vote,
(.3) Saint (Juinid Quinide ou Quiniz). né à \'aison, fui é\èfine de cette ville au vi' siècle. Sa fêle se célèbre le Iti février. Cf. Vie det Saints, par le P. (jiry, corrigée et complétée par I^aul (luérin, Pari^, Palmé, 1862. l. II, p 672-()7;j. Plus loin, les prénoms d'Kspérit, le Man/uîs des Saffra». rappellent les Maints les plus populaires du Comiat CI dt< la Provence. Saint lOI/éar était un pieux seigneur de In maison de .Snbron Saint Siffrein est le patron de l'églixe de (larpenlras dont il a éléévèqur. Cf. Andreoli et Lambert. Monographi* de léglise cathédrale de Saint - Siffrein de Carprutras, Paris, Hdiice, in-/i' . .Saint N'eran fut évèqne de (^avnillon. très populaire daiM le midi, et même dans le nord, sons le nom de saint N'rain. Son corps fut d'ailleurs triin^poih' ilii. ImiiK i\r \n fontaine de Vauclus* à Jargeau, prés d'Orléans.
laire y avait eu un succt^s extraordinaire. T'n potierterrailler(t) de Lamatiosc (2), Elzear-SilIVein-Véran Espérit, celui-là même «|ue l'on appelait le Marquis des Saffras (3), du nom des terrains aU milieu desquels s'élevait sa rustique habitation, fut enthousiasmé. Il résolut de faire jouer celle môme pièce dans son pays de Lamanosc,
C'est autour des apprêts de la représentation de cette pièce et de la représentation ello-mèmô qu'évoltient les divers personnages dece roman. Les uns appartiennent
(1) Ce mol de terrailler, couramment employé par «Iules de In iSIndelène, n'est point indiqué dans les dictionnaires, qui ne donnent que le mot terraille. Oattel, dans son Dictionhaire unioerikl de la langue française, Ljon, .1. Buynand, 1819. t. II, p. 72(1, donne pour tenaille la définition suivante : « Sorte de poterie jaunâtre ou fjrisàtre, qui se fabrique à Escronie, près le Pont-Saint-Ksprit» dans le département du Gard. A Paris on la nomme Terre du Saint-I^ipril. « Le Coniplcment du Dictiotinuire de l' Académie française (ï^niia, Kirmin Didot, 1847), lîescherelle, Littré ont à peu près répété cette définition, en ojoutj^nt toutefois que c'était une poterie « firtc ».
(2) Lamanose est le nom d'une localité imaginaire, peut-él^e foimé, avec un changement dans la terminaison, du nom de Lamanon, village du càntoti d'K5'guièies, dans l'arrondissement d'Arles (f3ouches-du- Rhônc), cil encore, en préfixant l'article l'éminin, de Mnnosque, autre localité provençale, aujourd'hui chef-lieu de canton de l'arrondissement de Forcalquier (Ha«âes-Alpcs\
(3) Saffras, en provençal c bnncs de sable durci », « roches sablonneuses mêlées de cailloulls », d'après .Iules de la Madelène. — Armand de Pontmnrtin, dans les Jeudis de M""^ Charbouneau, Paris, Michel Lévy, liSti'i, p. 221, dit, en parlant de sa commune et de son château des Angles : « Ce petit coin de terre oll're, en miniature, le contraste des pays de plaine et des pays de montagnes l'hi bas tout est fraiciieur, verdure, eaux jaillissantes, gaicouillements d'oiseaux, lu/.ernes fleuries, ruisseaux caressant l'herbe des prés et les iris aux longs coi'sages ; en haut, des rochers, des cailloux, des .va//'ra.s, la stérilité, la sécheresse des landes incultes, des maigres garrigues, quelc|ues épis de seigle, quelques pieds d'olivier croissant péniblement sur un sol avare. » — Précédemment, p. 4K, il disait : n (iigoiulas, c'est un village ou plutôt un iiameau juché tant bien que mal n l'angle d'une colline chauve où la roche calcaire se marie agréablement au saffras, argile durcie par le soleil. »
à la classe tlenii-bourgeoise, dcmi-aristocratiqiio des campagnes, les Cazalis, avec l'ancien lieutenant de vaisseau Jean de Dieu Cazalis et M"* Blandine, une vieille fille toute bonne sous sa rudesse. Les autres sont les représentants de la classe rurale, les Tirart, avec le personnage de Marius Tirarl, le maire de Lamanosc. D'autres encore nous semblent incarner la population ouvrière aux champs, les Sendric avec le type du boulanger Sendric, le demi-fou, le wiVrt;;/a/(l), l'ignorant ingénieux qui a la manie des découvertes, avec l'imposante physionomie de sa femme Damiane, avec la tante Laurence. Deux jeunes gens s'opposent l'un à l'autre et, par leur antithèse, font ressortir leurs caractères, l'un, Lucien Tirart, très cullivé, qui est tout épris de l'existence compliquée des villes et de la politique, l'autre, Marcel Sendric qui, malgré son instruction, est demeuré attaché à la vie simple des champs. Une jeune fille, Sabine Cazalis, désirée par Lucien Tirart, mais aimée de Marcel Sendric qu'elle aime, se marie avec te dernier et semble, par ce mariage, symboliser l'union et la fusion des vieilles familles agricoles avec des éléments plus jeunes dont la féconde activité préparera les prospérités de l'avenir. .\ cAté de ces individualités princi- [lales gravitent quelques personnages, bien saisis et pris sur le vif, l'instituteur Lagardello. le contrôleur
1) Co surnom de milaniat, appliqur nu boulnnf(rr Soncirir, (|ui, san^i avoir fait d'étudei, kc Inissr eiitrainrr par la pa»»ion dri invpnlionii mrcaniques, purnil provriiir d'une pluiMinlr allrriilion du nom de Mrlhamil, commune du canton de Mormoiron, à 17 kilomètres de (^arpentrns. Nous n'avançons cette étymolof^ie que toui toutei réserves.
Dulimbert, le curé de Lamanosc, le vieux paysan Malateire, d'autres encore.
Ce roman de Jules de la Madelène, que nous ne voulons pas ici analyser dans le détail, est tout simplement délicieux et admirable. Il est tout à fait delà catégorie de ces romans qu'à cette même époque réclamait Sainte- Heuve et que le célèbre critique trouvait dans le Dominique de Fromentin, de ces romans qui nous émeuvent, et qui nous touchent, qui nous prennent par nos fibres délicates, sans nous heurter, sans nous offenser, sans nous faire souffrir. L'auteur y fait penser et parler d'honnêtes gens, des natures non corrompues, de la manière dont elles ont l'habitude de sentir, de la façon dont elles ont coutume de s'exprimer. Tout ce monde vit dans une atmosphère morale de santé, de pureté, — et aussi dans une atmosphère physique de lumière sereine, au milieu de paysages tout en fleurs et tout en fête, au milieu de cette région méridionale, à la fois sèche et resplendissante.
Le style est toujours heureux ; rien n'y est vieilli, quoique le livre se rattache à la littérature du milieu du Second Empire ; il est plein de simplicité, de fraîcheur, de couleur appropriée, de mots et d'expressions inventées ingénieusement, mais sans le moindre effort, de descriptions où l'on sent que l'auteur a longuement conversé avec le geiiius loci, avec ces sites et ces paysages qui baignent et plongent dans le soleil, avec les hauteurs majestueuses du Ventoux, avec les plantes odoriférantes, les romarins et les lavandes et les ruches multiples de ses flancs.
— lï —
Nous citerons quelques passages de celle œuVre avec lesquels il sera permis d'apprécier rtMévation des idées et l'harmonie de ce style d'une nudili' atlique où, à notre avis, il n'y a pas trace de la moindre manière» Et voici tout d'abord une appt-éciation de la tragédie de Voltaire et des impressions qu'elle suscite chez ses auditeurs du Gomtat :
... La tragédie fut reprise avec un grand succès. Dès la première scène, les tiens de la farandole furent conquis, séduila par lâltrait du spectacle. Poésie cfeuse, tragédie de collège que cette Movt do Ceiar ! Les Idéaux esprits du dernier siècle en ont tailleurs délices. L'action du temps est des plus sensibles sur ces œuvres secondaires qui visent au sublime; mais sous ces formes vieillies, sous cet apparat suranné vil toujours le grand drame de l'histoire, el l'Instinct des masses ne sallache qu'à l'intérr't très réel qui sort du fond du sujet même, de la grandeur des situations, il s'y attache avec ce bon vouloir, celte force d'attention que l'enfance porte dans ses premières lectures, el pour un public neuf, inexpérimenté, enthousiaste comme celui de Lamanosc. ces évocations seront -toujours saisissantes et palliétiques. La pairie, la libeMé, la gloire, riioi'reur de la lyrantiie, les ambitions eu jeu, César et lirutust ces grands noms, ces grandes choses* ces paroles magiques el ces souvenirs impérissaljles de Home noire mère, ces appels aux passions, celte éclatante mise en scène des actions et des sentiments virils, c'était là, pour eux, toute la tragédie ; tout un n)onde héro'ique revivait âous leurs yeux.
l'our eux, d ailleurs, ce n'était pas simplement un plaisir, une l'tHe ; c'était plus (pi un spectacle; c était un acte, un évéuetueut de leur vie. un travail spiriluel, l'éveil des intelligences. (Juel sérieux el quel silence! Quelle allen-
tion ardente, farouche, ombrageuse !... Ils étaient là tous dans la même attitude, inclinés en avant, les mains sur lès genoux, suivant la déclamation sans perdre un vers, un hémistiche, une syllabe et de la lète marquant en mesure les cadences des vers sonores.
La redondance même des périodes voltairiennes charmait Tinstincl musical de ce peuple artiste, amoureux de beau langage. Gomfue ils écoutaient tous ! avec quel intérêt, quelle obstination ! souvent sans bien saisir le sens précis des mots, des idées, des tournures, mais s'ingéniant, devinant, s'excilant l'esprit pour pénétrer cette langue française qu'ils ne comprenaient qu'à demi ; lutte vive et féconde ! Le français pour eux, c'est la langue de la science, la science même, la vie supérieure qui les sollicite et les attire : avide désir de connaître, curiosité vierge que rien n'a lassée, ni trompée, mouvements libres et sincères; ascension des esprits montant et s'élevant de toutes leurs forces, comme ces plantes semées à fombre et qui cherchent la lumière (1).
Et voici aussi radmirable portrait de la Damiane, la femme demeurée fidèle à tous les devoirs, à toutes les salutaires traditiong :
(1) Le Marquli des Safftas, Paris, Alphonse Lcmeffe, 1878, p. 286-288. Nous arons rencontré dans un recueil local Lou Quurtie de l'Oiissèri>artfo, souvent de jouiiê^se d'un viei Cai-pentruf^sen, Avignoun, ii Traire Aubaneli libraire édilour, 19liJ, p. 13 un récit Venu du quartier de l'Observance, à Carpentras, où l'on voit subsister chez un hôminë du peuple le souvenir de \'ollaire et, relativement, de ses tragédies. Nous traduisons ce tableau de mœurs comtadines, intitulé: La boutique m: BiPERT « Hipert était un impie. Si M. le curé passait, mon barbier rentrait dans sa maison pour ne pas le saluer. Dans laprés-niidi du vendredi suint, il se mettait devant sa porte, assis sur une chaise, une serviette sur ses genoux, et plumait une poule : a C'est pour faire la l'été ce soir », criait Hipert à tous ceux qui passaient. « Ne le croyez pas, disait sa lemrtie ; nous iie la mangerons que dimanche, ce soir nous avons la soupe aux pois chiches. « Hipert était une forte lèle. 11 lisait Voltaire. Le
Et dans ce village de Seyanne, auprès de la Sendrique, dans la société de cette paysanne, il retrouvait tout à coup le ton juste, le ton de son âme. Quelle douceur alors, quel rafraîchissement d'esprit inexprimable ! Par sa mère il rentrait dans lunité, dans l'harmonie, dans la nature première ; il touchait à l'intimité des choses réelles, à la vie même, à la vraie vie...
C'était une âme pleine de constance. Gardienne des vieilles mœurs et des traditions de la race, du génie de la maison, de la foi chrétienne, gloire et richesse des bonnes familles, elle mettait son honneur à conserver ce trésor de croyance qu'elle tenait des a'ïeux, elle le transmettait à sa descendance tel qu'elle l'avait reru, intact et vénéré. Elle se faisait une joie de cette obéissance filiale ; elle en était récompensée outre mesure. Par le seul fait de cette adhésion loyale, absolue, qu'elle donnait aux enseignements de l'Eglise, elle se trouvait en possession d'idées générales très étendues et très fécondes ; son esprit travaillait sur ce fonds inépuisable, et jamais ne s'exenait à faux. Les vérités même les plus hautes lui devenaient familières, mais alors seulement qu'elle était appelée à les réaliser dans sa vie; elle aurait redouté de recevoir des connaissances qui seraient restées sans emploi, elle les acceptait comme
dimniicho, dans Taprèsmidi, quand il avait i!ni de « hnrbificr» : « Allons, criait mon borbier : voyons un peu n lire \'oltnirc » Kt il sortait de sa boutique avec son livre de Voltaire, tout couvert de papier K^is. .Je n'ai jamais vu que ce volume dépareillé, coupé seulement iusqu'au milieu. Un beau jour, il l'ouvrit et lut ces vers de Zaïre :
Mon Dieu I .l'ai combattu soixante ans pour ta gloire. J'ai vu tomber ton temple, et périr ta mémoire. Dans un nfTreux cachot abandonné vingt ans. Mes larmes t'imploraient pour mes tristes enfants.
Hiperl n'avait qu'un volume des «cuvre» de Voltaire, et c'était le \oliime de ses tragédies. Pauvre Hipert ! Quand il fut bien malade, le curé vint le confesser, at Hipert mourut comme un bon chrétien. »
un secours dans l'action, pour enchaîner plus fortennent sa conscience, pour marcher d'un pas plus ferme dans le chemin du sacrifice. Nulle trace de rêverie dans cette âme méditative, nulle curiosité vaine. Recueillie et toujours agissante, réveillée, toujours présente à elle-même, jamais elle ne donnait prise aux imaginations ; jamais son être ne se dédoublait pour ainsi dire, et,ce n'était pas une partie d'elle-même, c'était toute sa personne qu'elle présentait à la lumière. Par cet accord constant de ses actes et de ses pensées, par l'unité de sa vie, par ce profond respect de la réalité, elle était entrée si avant dans la simplicité première qu'elle se trouvait en rapport naturel et libre avec toute vérité, de quelque ordre que ce fût. Ainsi, même en dehors des choses de la foi, les problèmes les plus difficiles s'éclairaient pour elle d'une vive clarté, et dans les questions qui lui étaient tout à fait étrangères, d'un tact très sûr, elle discernait l'erreur sous les apparences les plus trompeuses.
L'enthousiasme religieux se rencontrait chez laDamiane avec un sens pratique très rigoureux qui n'en était que la confirmation. Cet esprit positif éclatait dans tous ses actes. Pour ce cœur si fortement attiré vers le souverain bien, pour cette âme qui montait si haut dans la claire intelligence de la beauté invisible, rien n'était à dédaigner dans les choses de la terre, dans les humbles devoirs. Elle acceptait la vie avec toutes ses laideurs et ses trivialités, elle la traversait sans illusions comme sans mépris, et dans sa persévérance elle se prêtait assidûment aux exigences les plus vulgaires d'une existence commune et bornée. Elle mettait toutes choses à leur place ; elle portait en elle la vraie mesure. Cette mère de famille dont la maison ne se soutenait depuis vingt ans que par des prodiges d'économie et de vigilance, cette travailleuse infatigable, celte ménagère était pour tous un exemple du plus pur détachement. Nuit et jour elle veillait aux intérêts des
siens avec une ardeur incroyable ; toutes ses heures étaient emportées dans un tourbillon d'alTaires courantes, de ventes, de négoces, de tracas et de soins domestiques, et dans cette activité extraordinaire, au milieu de ces mille difficultés d'une vie disputée jour par jour, elle gardait son ànie libre, elle se donnait sans cesse, elle se |)ossédait tout entière, toute auservicedu Nfaître qu'elle adorait en esprit et en vérité.
A toutes lesépoques. en tous lieux, par son énergie, sa droiture et sa sincérité naturelles, la Damianeaurail donné l'exemple des plus mâles vertus, maisjî^mais avec cette grandeur naïve, cette humilité, cette tendresse que la femme chrétienne nous a révélées.
Née à Rome, dans le sein du patriciat, aux temps glorieux de la république, elle eût été l'honneur des familles consulaires, la matrone vénérée, la compagne des héros, leur mère, leur amie (Ij Sous la loi nouvelle, la Seudrique atteignait à une dignité plus haute, et dans les plus obscures conditions, sans nom, sans fortune, illettrée, dans ce pauvre village de Seyanne, dans cette maison ruinée, on reconnalssaKen elle cette noblesse incomparable des âmes fécondées par l'I^vangile. les seules qui donnent tous leurs fruits.
Dans la société de celte femme forte, Kspérit revenait réellement h lui-m^'uie. A la voix de la Damiane, sous
(1 Cfci ru|)inlli; 1rs npi» iK" Mislrnl >ui les Arloiciine> '<" 'j'po romiiin :
La Hniimnno, <-lo, di^nniurn Sus lis orcnn dnti nioiinitnicti S c»poiiin)ji»»in kupuibo, liilo (^u'iiu it'iiis d'Augiisli' li N'esialo.
« Ln Homninc. nvpi- Hi^nilr. — sur !»•» ((rniidx arcs du inoiiunionl, — se pavaniiil «uporbg, — (elle ipi'aii It-mps d'Aii^nsir le» Vctlnlck >, Strie, l'b IV, cite dons Jo»é N'inceiil, i'rédénc Minrtil, i'uris, Iii-:iu- •besnr. HI18. p. .'(b'J.
cette calme inlluence, tout un monde de choses jeunes et naïves, de sentiments vrais, profonds, ingénus, renaissait et grandissait eii lui. Quelle transparence donnée à l'Ame, ainsi replacée à son aurore, sur ce fonds divin des ';royances, aux premières clartés de lafoi dans l'âme ! Vives lueurs, aube lointaine, allégresse elhérée, chant matinal des voix les plus douces 1 Et l'homme n'a rien à renier de cette piété de l'enfance soumise ; toute la vérité fut reçue à ces heures d'innocence ; qu'elle soit ressaisie à ces pures origines, et l'âge viril en sera illuminé. Pour tous les temps, la même loi demeure ; pour tous les temps, le même amour et la même espérance (i).
Quel qu'ait pu être le jugement porté par Buioz sur l'œuvre de La Madelène, le Marquis des Saffros obtint le plus vif succès. Il fut mis en volume en I8o9(2)par la Librairie nouvelle. Barbey d'Aurevilly en fit, dans la Patrie, le plus grand éloge. Succès et éloges étaient vraiment mérités. Le remarquable écrivain (3) dont l'originalité semblait comme étouffer dans le cadre restreint d'un compte rendu et qui savait jeter sur ses sentences de l'agrément et de la llamme, ne pouvait pas, — après avoir mis lui-même en action les Chouans, les croyances superstitieuses des paysans du
(1) Le Marquis des Safjias, Paris, Alphonse Leincrre, 1878, p. 214-'217.
(2) M. Georges ^'it•aire. dans son infinimenl prccieux Manuel de l'amateur de liures du A'/.V« sirrle. di'-signe ninsi cet ouvrngc :« Le Miir<iuis des Saffras, Paris, Librairie nouvelle, lioulevnrd des Italiens, ITi, Hourdillial et (^•, éditeurs Imprimerie A. Hourdiliiai , 18,")9, in-l'i, oonverinre imprimée ».
(3) Sur Barbev d'Aurevilly, cf. .lulus Levallois, Critique nulilunle, Paris. Didier. 1863, p. 179.
Cotentin, les herbagers et les petites gens des villages normands, — ne pas faire un excelient accueil au jeune écrivain qui venait apporter la peinture essentiellement régionale des mœurs du Comtat. Et voici cet accueil, avec ses illuminations et ses fulgurances de style (1):
Il y a quinze jours, à cette place, nous annoncions le poème provençal de Mircio, — cette grande chose qui a réussi comme si elle avait été une petite, une œuvre dont la jeune gloire va s'embellir en vieillissant, comme font les marbres. Or, après Mirèio, voici un autre livre, différent d'inspiration, de composition, de langage, et cependant ayant beaucoup de consanguinité et de saveurs communes avec le poème de M. Frédéric Mistral. Dans ce nouveau livre, en elTet (un ronian au lieu d'être un poème), il s'agit du même terroir et du même ciel que dans MinHo, c'est-à-dire du Midi et de ses mœurs ardentes, saisies et reproduites avec une observation passionnée dans ce qu'elles ont de vivant encore, et jusqu'à ce jour d'inaliénable (2)... Amour et souvenance de la patrie dont les pre
(1) Le feuilleton porte ce titre : • Feuilleton du Pays, .louinui dcl'l'jiipire, — Bibliographie : I.r .Uari/iiis des .So//ras. par M. Jules <lc la MaJelènc, à la Librairie nouvelle, biiulevnrd Italien. » Il a été reproduit dans les (Kuvrei et les hontniex de Barbey d'Aurevilly, 4' partie, le» Honianeier». Paris, Amyot, 18f).'>, M. Jtilrs dr la Modelé ne, j). 173-187 (Hibl. nal., 8* '/.. 581 . M"' Louise Head. propriétaire de ririivrc critique fie Marbey d'Aurevilly, nousn aini.'iblement permis de publier ici ce feuilleton.
(2) Vers cette nic'ine époque, Krnest Daudet, dans la Revue françaite (iiiai-.ioùt infini, .'i' année. I. \', p. 7r>(>), publiait un article eiilbousintle sur La poétie provençale el le Filibrige où il s'exprimait ainsi : • O chère
NI
mières impressions teignent à jamais le talent et teignent bien plus fort le génie, sentiment profond des poésies du sol, recherche de la vie où elle est, c'est-à-dire dans les classes populaires, plus près que nous de la nature, préoccupation des choses primitives que tous les jours, hélas ! la civilisation ronge davantage, voilà les parentés intellectuelles de l'auteur de yiirèio, le poète, et du moraliste qui a écrit le roman d'aujourd'hui, le Marquis des Saffras.
Seulement, parce qu'il était moraliste, comme doit l'être tout romancier, et qu'il ne s'agissait pas uniquement pour lui de peindre avec grandeur des mœurs poétiques et simples auxquelles une intelligence que nous n'avons pas craint d'appeler épique, a donné la plus héroïque des tournures, l'auteur du Marquis des Sa/fras ne s'est pas concentré dans la sphère où l'auteur de Mirèio est resté, et ses paysans, ses primitifs n'ont plus été ces vanniers, ces pâtres, ces matelots revenus des guerres, ces conducteurs de cavales, ces toucheurs de bœufs campés sur leurs reins d'Hercule, comme les héros d'Homère, dans un ciel d'un bleu olympien. Les siens, à lui, ont été des primitifs encore, mais ils n'ont plus eu la pureté éblouissante, l'enivrant éther des types de Mircio.
La civilisation les a toucliés et altérés. Verdeur et profondeur, sinon perdues, au moins compromises I Ce n'est plus là le paysan éternel, retrouvé dans quelque anse des Gyclades, entre sa charrue et sa barque, le même qu'il fut depuis la Bible jusqu'à Homère et depuis Homère
Provence, province aimée du soleil, pays aux nuils bleues, semées d étoiles diamantées, sol vigoureux où la beaulé des paysages n'est dépassée que par la beauté des femmes, terre toute pleine de souvenirs chers à la poésie, toi qui fus mon berceau et vers qui je reviens toujours avec joie, je te devais ce Slial hommage ! Sois toujours heureuse, terre aimée, donne à tes fils l'amour de la poésie ; à côté des poètes qui ont fait ta gloire, fais-en pousser de nouveaux, et que ton nom, toujours répété, soit le symbole de la force intelligente et de l'iiinour. j)
jusqu'aux chansons des Pallikares, mais le paysan des temps où nous sommes, ce débris d'homme fruste qui se polit chaque jour, la dernière goutte du limon créateur qui n'ait pas perdu sa virginiljé ! Sur celui-là, sur celte tête crépue de Samson, la Civilisation, cette Dalila, a déjà mis cette afTreuse main qui coupe la force: demain elle y mettra les ciseaux ! Elle écorcera l'olivier sauvage. Les paysans du Marquis des Saffras ne sont déjà plus des paysans, ce sont des candidats en bourgeoisie. On peut enlever de grandes taches de bourgeoisisme sur leur originalité et sur leur vertu, comme chez tous les paysans de cette époque, du reste, où les nueurs, de môme que les classes, ont le sang mêlé et tendent chaque jour à se mêler davantage.
Tels sont les hommes que M. Jules de la Madelène s'est donné la mission de nous peindre. Ces paysatïs-là n'ont pas assurément plus de réalité que ceux du poème de Miri'iu, mais leur réalité est j)résentement moins exceptionnelle. Ils sont esthétiquement moins beaux al par conséquent ils s'adressent moins à l'imagination (jue les pâtres de Mirôio. ces figures de bas-reliefs qui vivent, mais ils parlent plus à la pensée Ils la heurtent par tous les contrastes et en sollicitent la fécondité. Types de transition auxquels la marche générale des choses communique de sa mobilité incessante, il faut se dépêcl)erde les lixerpour s'en rendre com[)te. car bientôt ils ne seront plus là avec ce progiès qui entraine tout et qui a le prccipilé et peut-être la chute d'une cataracte ! Il n'exisle point et il n'existera jamais de Caivicr pour recomposer les nuances sociales perdues, ipii ne laissent pas d'os après elles, comme les animaux engloutis, il faut donc les décrire tant qu'elles durent. Il faut les arrêter au passage, et c'esl là \o fait des romanciers, ces historiens des mœurs, bien plus profonds et bien plus éclairants, croyez-le, que les historiens de l'histoire !
Eh bien ! cette nuance sociale du paysan d'autrefois qui, dans chaque contrée, va disparaître, M. Jules de la Madelène nous l'a donnée dans son Marquis des Saffras, pour son compte el pour celui de son pays. Provincial de naissance et d'éducation première, comme la plupart des esprits très individuels, M. de la iMadelène sait que la nuance sociale du paysan varie avec le pays où cette nuance existe, et ille sait trop bien pour avoir imité la faute de l'homme de génie qui, un jour, gâta un de ses plus formidables livres en l'intitulant Les Paysans. Lui, l'auteur du Marquis des Saffras, — mot patois qui dit. même avant que le livre soit ouvert, quelle est la variété de paysan à laquelle il a consacré ses facultés d'observation et de peinture, — lui, donc, l'auteur du Marquis des Saffras, sait parfaitement qu'il n'y a pas plus de paysans en général (|ue d'iiommes en général, et que, quand on se sert de ce mot-là, fùt-on Balzac lui-même, il faut ajouter une épithète au substantif et particulariser comme la nature.
En effet, vrai peut-être s'il avait été intitulé, par exemple, les Paysajis des environs de Paris, et que l'auteur eût renoncé à ses paysages de Uourgogne ou les eût remplacés, le livre de Balzac n'est plus, sous sa dénomination abstraite et dure qui étreint mal ce qu'elle veut embrasser, de l'observation libre, impersonnelle et lumineuse ! En vain, est-il écrit avec cette furie de coloris qui fit de Balzac en ses derniers écrits quelque chose comme un Tintoret, d'une exaspération sublime, ce n'est, après tout, pour qui veut conserver son sang-froid devant cetle magie, que la satire en action d'un colossal Archiloque qui avait au ventre une peur égale à celle de Pascal pour l'enter, devant « le Bobespierre aux cent mille têtes » et le communisme futur, mais ce n'est pas la vérité !
Or, c'est la vérité que M. de la Madelène a voulu exprimer, la vérité locale, qui n'est jamais que locale en matière de paysan, la vérité des mœurs, des traditions et du langage d'une contrée entre toutes les autres, la vérité étroite, exacte, mais vivante, cependant, car M. de la Madelène est un artiste, qui a puissance de vie, et l'analyse chez lui double l'action sans l'étouffer. Son roman, qu'il aurait pu écrire peut-être comme l'auteur de Mirèio écrivit son poème, dans le dialecte de sa terre natale, écrit en français exquis, n'a pas cependant que son titre de patois et roule dans son Ilot de délicieux provincialismes que M. de la Madelène a trop de tact d'écrivain pour laisser mourir.
Les idiotismes les plus charmants, ces locutions de terroir si difficiles à traduire dans leur grâce native, il les transporte dans la langue qu'il écrit, et il l'en [larlume, et c'est ainsi qu'il ajoute à l'individualité de son talent et de son langage l'individualité de son pays.
Et d ailleurs, si, pour être vrai, il faut «Ire caitne, (jui jamais fut plus calme que l'auteur du Marijuis des N«//Va.s? Si, pour bien voir, il faut avoir le regard pur, qui leùl jamais plus essuyé de toute écume et de toute ombre, colère, mépris, terreur, pessimisme quelconque, que cet ob-servateur aux yeux clairs, qui traduit toujours son observation avec une expression de la môme clarté que son regard ? Impersonnel et désintéressé de tout, excepté de la perfection dont l'idée est à l'état d'étoile fixe dans son esprit, l'auteur du Marquis de» Safjras est un artiste d'une sérénité infinie que le temps n'a pas rendu spectateur comme le vieux Piirthe. car il est jeune, mais qui est né contemplateur, et chez lui l'habitude de la contempla-
tion a tranquillisé immensément la pensée. Le caractèredu talent de M. de la Madelène est une grande douceur dans une grande lumière : mais ne vous y méprenez pas ! Ce sont deux toutes-puissances I La douceur de M. de la Madelène n'a rien de béat, ni d'optimiste, ni de sympathique à côté, ni de dupe comme bien des talents qui n'en sont pas plus doux pour cela, et sa lumière est faite de chaleur et de flamme, dont les rayons peuvent se velouter en passant par le milieu de sa pensée, mais n'y perdent pas leur pénétrante intensité.
Le livre du Marquis des Saffras a donc sur les Paysans de Balzac, auxquels nous ne nous permettrons pas de le comparer pour la manière, qui est essentiellement difVérente, la supériorité d'une peinture sans exagération et sans outrance, prise dans la mesure juste de son cadre et dans la réalité. Ce n'est pourtant pas une peinture sobre, c'est une peinture qui a au contraire son opulence, mais fondue dans une harmonie. Les paysans dont le beau roman de M. de la Madelène fait l'histoire sont, nous l'avons dit déjà, ces robustes et lestes paysans du Midi, bruyants, extérieurs, ivres de leur force, têtes de poudre et de foudre, capables de tout dans un moment donné et dont la gaité est une turbulence encore.
Ces enfants gâtés du soleil et souvent terribles, M. de la Madelène les a fait vivre tels qu'ils sont, non pas seulement dans leur vie domestique et de foyer, mais dans leur vie collective, leur vie d'assemblée, d'émeute, de farandoles et de batailles, car le pleinair, ledehors, la place publique, sont pour eux bien plus le foyer que le coin du feu de la maison ; il nous les a montrés en plein xix' siècle et à cette heure du xix^ siècle, dominés par l'incoercible élément
méridional qui leur donne encore la physionomie des ancêtres; parce caractère héréditaire et local que la poussière humaine ne perd que le dernier et qui se révolte avec ti.nt d'énergie sous l'émiettant et l'aplanissant rouleau que la Civilisation, cette Tarquine à la main douce, qui ne fait pas voler les têtes de pavot sous les coups de baguette, mais qui se contente de les coucher parterre en les caressant, promène pardessus toutes choses, comme dans une allée de jardin ! A cette heure, la civilisation est au Comtat, comme partout, malheureusement pour l'imagination. Elle y est, et la preuve, — ne riez pas, — c'est qu'on y joue des tragédies 1
« En 184 . (c'est ainsi que s'ouvre le roman du Marquis des Safjras), pour la .Saint-Quinid, fête de leurparoisse, les paysans de Montalric donnèrent une grande représentation de la Murt de César. Depuis quelques années, on s'était mis ainsi à jouer des tragédies dans nos villages du Comtat. Pour les fêtes votives on montait les pièces de Racine et de Voltaire. Zaïre, Alhalxc, lirutus et (^csar — César, Brutus, Atlialie, Zaïre, — on ne sortait pas de là, à Monteou comme à Saint-Didier, à Sarrians comme à Méthamis et à Beau me-de- Venise. »
« Entre toutes ces bourgades, c'était une lutte ardente, une émulation sans égale pour bien faire et se surpasser. Les vieilles jalousies de voisinage étaient transformées. On était en rivalité de tragédies, et dans ces luttes pacifiques on apportait la même passion que dans ces rixes terribles où, vingt ans auparavant, des villages entiers venaient oiïrir la bataille à des villages ennemis. »
Or, à cette tragédie jouée h Montalric, il y avait au milieu de la foule compacte un homme qui assistait pour la première fois à cette solennité, et c'est de la rencontre et de la combinaison de la tête singulière de cet homme, simple potier-terraillor de son état, et de cette tragédie, dont l'impression le bouleversait, que vasoilir tout le
roman de M. de la Madelène. La matière d'un conte va devenir sous sa plume celle d'un volume, en cinq livres. Une tragédie de Voltaire qu'un paysan du Midi veut faire jouer à la fête votive de son village, parce qu'il a au fond de sa poitrine ce souffle immortel du paganisme qu'on appelle l'amour des ^ectacles et qu ils ont tous, ces Romains et ces Grecs d'Avignon, de Marseille ou d'Arles, voilà la frêle bobine sur laquelle l'auteur du Marquis des Saffras dévidera la plus belle étoffe d'écarlate dans laquelle on ait jamais taillé un récit. Tableau de genre, à ce qu'il semblait, qui monte jusqu'à la fresque et prend des proportions assez vastes pour pouvoir peut-être vous étonner !
Cet homme, en effet, ce potier^terrailler qui est de la montagne et qui s'appelle Espérit, Elzear-SifTrein-Veran Espérit, citoyen de Lamano.sc, n'est autre que le héros du livre, le Marquis des Sa/fras, un sobriquet(|u'il tenait de sa maison adossée à ces rochers de sable qu'on appelle, dans le pays, des saffras. « Le pic et le ciseau jouent à l'aise dans ces roches sablonneuses mêlées de cailloutis. Espérit y avait creusé des caves d'abord, puis des serres, puis des escaliers... 11 avait creusé, creusé toujours, poussant devant lui son terrier à droite, à gauche, en haut, en bas, niche sur niche, jardinets sur jardinets. » Artiste de nature, ayant des dons, comme eût dit le Bas-de Cuir de Cooper, Espérit avait élevé « au plus haut de ces construclions une sorte de tourelle en bois, à balustres crénelés, où grimpaient des girouettes et des horloges à vent. Sur un pivot tournait en métal creux un ange, portant à l'écusson un sai)it clou et sonnant de la trompette quand la bise se levait Celte bicoque était connue, dans le pays, sous le nom du c/ifî/t'au des Saffras, el de là le titre de Marquis des Saffras que l'on donnait à Espérit. »
Ces détails, nous les avons transcrits, au risque de paraître long, tels qu'on les trouve aux premières pages
du livre de M. de la Madelène, parce qu'ils ne sont pas, comme on pourrait le croire, les inventions d'une fantaisie qui ne sait pas où elle va, mais parce qu'ils ont une raison d'être dans l'idée première de ce roman très combiné et très réfléchi. Cette maison d'Espérit est, en elTet, tout Espérit, qui est lui-même tout le roman. Elle est l'industrie et l'art en enfance, dans la pensée et sous la main de cet homme plongé encore dans la gaine du paysan, mais qui s'en détire comme le lion de Milton dans son argile, et qui respire à pleines narines la civilisation qui s'en vient vers son pays et pour laquelle il est plus lait que les autres hommes qui l'entourent.
Placé sur la frontière des deux mondes, Espérit (nous aimons ce nom presque symbolique) est, de fait, l'esprit même, l'intuition, le pressentiment, la vie plus haut, l'art et ses divinations. M. de la Madelène a fait de son héros un inventeur. Tour ces populations auxquelles il est mêlé, pour ces gens de la plaine et de la montagne, c'est un sorcier, si ce n'est pas un fou, c'est un timbré, comme on dit parfois, quand l'esprit a frappé trop fort sur le cerveau d'un homme ; ils l'appellent Vespérit de la lune, V espérit des cigales, et même ïévèqxie des cigales, les jours où ils l'aiment davantage, car ils l'aiment, cet homme qui en sait plus long qu'eux parles seules forces mystérieuses de sa pansée, sans avoir comme eux rien appris ! Dans la littérature contemporaine, nous ne connai.'^sons rien de plus habilement et de plus finement tracé que ce caractère d'Espérit, ce génie de village venu en pleine terre, et qui n'est pas seulement le génie de l'industrie, moins étonnant et tout de suite compris parmi ces populations actives et âprement utilitaires, mais le génie, l'inutile et contemplatif génie de l'art, cette divine paresse que, de tous les ^^enresde génie qu'il a donnés aux hommes, Dieu a certainement fait le plus beau.
Et il n'y avait d'ailleurs qu'un artiste enfant à son aurore, et charmant comme tous les enfants et comme toutes les aurores, qui pût naïvement s'encharmer — et à ce point — d'une tragédie de Voltaire, et un initiateur de vocation qui pût s'atteler à ce projet de la faire jouer, cette tragédie, dans son village, malgré l'indilTérence, les railleries» les routines, l'inintelligence, les obstinations des circonstances et des hommes, toujours plus bêtes qu'elles...
Pour que la donnée du livre de M. de la Madelène fût admissible, il fallait Espérit, il fallait cette perle de poésie éveillée, d'enthousiasme, de candeur, de finesse, de douceur infatigable, il fallait ce lunatique irrésistible qui finit par les emporter dans sa nuée, les plus récalcitrants, les plus lourds à soulever, les plus attachés à la terre, et qui fait jouer un jour, et qui qu'en grogne, sa tragédie devant dix villages rassemblés ! Dès les premières pages de ce roman, qui marche toujours et ne s'arrête qu'à la dernière, le développement du caractère d'Espérit et celui des faits et des épisodes sont congénères. Or, ces faits et ces épisodes sont nombreux, c'est la lutte engagée par Espérit contre tous les obstacles, qui amène devant le regard les événements et les personnages.
Doué de facultés très dramatiques, sachant s'eiïacer, cette chose difficile, car l'esprit est égoïste comme le cœur, et ne procédant nullement à la manière des romanciers contemporains qui entassent les descriptions, les paysages et les portraits, dans une ivresse de plastique qui est une maladie littéraire du temps, M. de la Madelène ne fait guère de portraits qu'en quelques traits, quand il en fait, et chez lui, c'est l'action et le dialogue qui peignent le personnage, le dialogue surtout, que M. de la
Madelène a élevé à un rare degré de perfection. Tragique ou comique (et quelquefois du plus profond comique), ce dialogue est celui d'un homme qui a mieux que l'instinct de la grande langue que le théâtre doit parler et de ses concisions sévères, et peut-être l'auteur du Marquis des Saffras trouverait-il par là une glorieuse voie, mais, d'un autre côté, dans un pays où le théâtre a un»^ législation si étroite et si dure, M. de la Madelène doit-il rester dans le roman pour conserver toute son acuité de moraliste, et, comme peint l'e de mœurs, toute son ampleur d'observation I
Car c'est là qu'il est important de revenir. L'auteur du Marquis drs Saffras ne peint pas connue il peint (par euxmêmes) que des types individuels, très curieux, très originaux etcependant très humains et très vrais. Après nous avoir donné cet admirable Espérit que j'oserai ap{)elerune création, le premier inventeur à qui il ne faille |)as crier : « Sois doux ! » et qui n'ait pas sur le cd'ur un vautour comme Prométliée, mais une colombe, après avoir donné une si magistrale saillie à ce Marins Tirard, le maire de Lamanosc, une tête qu'aurait admirée Walter Scott ; après nous avoir épingle cette vieille M"' Blandine, travaillée comme les dentelles roussesde son corsage, M"'^' lUandine, un type de vieille fille nouveau, quand ils sont tous usés, les types de vieilles lilles! un typedecontradiction presque géniale et d'adoraWe bonté cachée, M. de la Madelène n'est qu à moitié de son talent, et la plus belle moitié de ce talent, la voici. Il fait mouvoir les foules (1) que Shakes-
;lj Hn dopi-i({naiil ces ardeurs rt ces troubles populaires, .Iules de la Madelf^ne nvail ci-rlniuement dans le souvenir des faits loul srinblnble» que la révolution de 1848 avait amenés dans le département de \';iucluse. On lit, par exemple, dan» le Mrniorial dr Vaiirtmte du jeudi H juin 1H48 : « A Kognonns, h (Ihùteau-Jtcnard. ù l'!!_vrargues, de» rivalités de clocher et des divisions d'opinion ont amené <!<•» provocations réciproques, manifestées par drs faraiidolr%, des cris mcna<;nnts ri l'exhibition d un drapeau qui n'est pat celui ilc la IU-publi(juc. Quelques indi-
peare, plusheureux que lui, pouvait mettre à la scène et qu'il ne peut, lui, faire mouvoirque dansdes romans. Il les connaît, il les agite, il les remue et les penche, il leur ouvre le sein, il les décompose, et avec une puissance bien supérieure à celle qu'il possède, et dont il fait preuve quand il n'a affaire qu'à l'homme seul.
Nous le disons en finissant, là est la force indiscutable et absolue du talent de M. delà Madelène. Lorsque, dans le cours du roman, Espérit parvient à faire jouer sa tragédie, il éclate tout à coup, à la représentation qu'il a achetée par tant d'efforts, une émeute ell'royable qui, à elle seule, ferait lire le livre du Marquis des Saffras et classerail l'homme qui l'a peinte. La fougue qui enlève un si vaste ensemble ne nuit pas auxeffets poignants des détails et n'en altère pas la lumière. C'est de la plus complète beauté. L'émeute qui ouvre le fier romande la Prison d'Edimbourg, ce clief-d'reuvre, est moins saisissante et moins terrible, et ce n'est pas la seule attestation que l'auteur du Marquis des Saffras nous donne de sa haute aptitude à pétrir les cœurs populaires et à traduire avec une énergie digne d'elles les fortes passions qu'ils contiennent.
Dans ce roman — qu'on pourrait appeler une immense tragi-comédie à tiroirs et à tiroirs pleins de choses, — il y a un amour jeté là, en passant, cet amour exigé dans toutes les pièces françaises par l'imagination du public, mais cet amour n'est qu'une visée secondaire dans la préoccupa-
vidus ont été arrêtés. Les communes des environs ayant tenté de délivrer les prisonniers, des troupes ont clé demandées par le maire de Chàleau-Renard au commissaire du gouvernement à Avignon et au général de brigade Régeau. Ces troupes sont parties dans la nuit sous les ordres du capitaine de gendarmerie Hougeon, dont l'énergie et le courage en ont imposé plus d'une fois aux perturbateurs de l'ordre. •> Dans ce paj's de Mormoiron dont le colonel baron de la Madelène avait été le conseiller d'arrondissement, il y eut des troubles violents à cause du curé, l'abbé .loannis, dont la population, au moins en |)artie, ne voulait pas le départ et cjui consentit, pour le bien de la paix, à donner sa démission {Mémorial de Vaucluse, 19 octobre l{J48y.
tionde l'auteur, sous la main duquel le vaste co^ur compliqué des foules palpite mieux que les cœurs grêles de moineau de ses amoureux 1 Certainement c'est ce qu'il y a de moins réussi dans le Marquis des Saffi-as, c'est cet amour sans relief de Marcel et de Sabine, qui s'y perd et qui ne s'y perd pas assez.
M. de la Madelène est un de ces esprits qui n'ont pas besoin de l'amour, cette tyrannie des imaginations françaises, pour se montrer moraliste profond et peintre dramatique passionné. Il pourrait faire des livres comme en fit Godvvin(l), cet homme viril. Seulement William Godwin a le sombre anglais, le regard noir, l'âpreté, la brusquerie, l'amertume. M. de la .Madelène, lui, est un artiste d'une sérénité presque inaltérable. 11 aie regard transparent, et peint la tête dans la lumière, y mettant la ()assion elle-même, dans cette lumière, quand il la peint furieuse et sauvage. Si les anges peignaient la passion humaine, on peut croire qu'ils peindraient ainsi. Deux mots déjà dits, et que nous répéterons, résument cette manière, — la grande lumière dans la grande douceur, — la douceur des forts à qui rien ne résiste et qui n'ont à faire nul elTort pour tout emporter !
J. JUkrey d'Aurevilly.
\ col article éclatant nous ferons succéder U' complo rendu, très favorable au roman, plein do cordialité
il) William (îodwin, «•i-onniiiisle et romancier anglais (ITiid-lSiMi). piil>lia, en 17î).'{, sfs I{rchrrches aur la justice pohtiintf, oi'i il ntlaquail violemnicnl les prélenlinns des classes priviii'giees. Il est nussi l'anleur des Aventures de C.aleb Williams (I7î>4>, où il mettait en oction les théories émises dans le iirccédent ouvrage. (Le roman eut un .succès prodigieux. Cf. Augustin l'ilon, Histoire de la littérature anglaise, Paris, Ha.liell.' l'.llt; [.. fill.S Cd'.).
pour l'auteur, d'un ami de Jules de la Madelène, HippolyteBabou(1),qui le donna dansla lirvîte française , — l'une de ces revues du second Empire qui contiennent tant d'excellents articles, écrits avec autant de solidité que d'agrément, et où l'on est souvent tout surpris de trouver fort convenablement traitées des idées et des recherches que les critiques des époques suivantes nous ont présentées comme d'extraordinaires découvertes. Hippolyte Habou, méridional lui-môme, ne pouvait pas ne pas avoir la parfaite intelligence de ce monde proven(;al ensoleillé et de ces mœurs pittoresques que décrivait et analysait Jules de la Madelène, — et il a su le dire avec un agréable abandon sympathique et admira tif.
J'annonce une bonne nouvelle à ceux qui ne lisent pas de romans : voici un rom'an qu'ils liront, parce qu'il est vraiment romanesque. LeMarquis des Sa//ras a pour moi le rare mérite de ces œuvres littéraires qui, grâce au milieu où elles sont placées, au goût élevé qui les soutient, au talent de l'auteur qui les anime, ressemblent à un palais
(1) Hippolyte Babou, né à Peyriac (Aude; en 1824, entra de bonne heure dans le journalisme. Il a collaboré au Corsaire, au Charivari, à l'Illustration, à\a Patrie, àVAthena'iini, à la Revue nouvelle, à la Revue française. Il a donné une Notice sur les Mémoires de M'"' de la Guette, 1850, in-16, édité les Lettres familières écrites d'Italie du Président de Brosses, Paris, Foulet-Malassis et de liroise, 1858, 2 vol. in-12, et publié les Payens innocents, nouvelles, Paris, Poulet-Malassis et de Broise, 1858, in-18, et les Amoureux de M"' de Sévigné, Paris. Didier. 1862, in-8". Il est mort à Paris le 16 octobre 1878. — Cf. Ad. Bitard, Dictionnaire général de biographie contemporaine, Paris, Maurice Drejfous, 1878, p. 65 ; Ant. L,aporle, Bibliographie contemporaine, histoire littéraire du XlX'siécle, Paris, A. Laporle. 1884, t. I, p. 104. Dans /<( Silhouette du 12 juillet 1846, p. 28, il y a un éreintenient d'Hippolyte Mabou et des rédacteurs de la Revue nouvelle appelés irrévérencieusement les Babouins.
aérien, à une île flottante, aune oasis encliantée. Dès qu'on veut y pénétrer, il faut bravement quitter le sol, ou se détacher des continents, ou franchir les déserts. I/eflort et la grâce sont nécessaires pour aller contempler de près ces coins de paradis. Je n'ai jamais compris pour ma part ce qu'on pourrait appeler les romanciers sur place, et j'entends par là ceux qui, manquant d'imagination ou, pour parler scientifiquement, de puissance motrice, déroulent leurs plats ouvrages aux pieds du lecteur immobile, comme des cartes de géographie. Ils Ji'ont jamais soupçonné, ils ne soupçonneront jamais, ces piètres inventeurs, que la première condition du romanesque, c'est l'ébranlement soudain de l'auteur, de son œuvre et du lecteur qui appareillent à la fois, et parlent ensemble, sur un signe de l'imagination, pour la merveilleuse contrée de l'inconnu. Qui dit roman et qui dit poésie, suppose immédiatement voyage, essor, ascension, aventures de l'esprit et départ de l'âme Vous avez beau peindre les réalités présentes ; si vous avez de l'imaginatiDii, ces réalités brisent leur cadre et s'envolent à I horizon, on le public, arraché de son siège, doit aller les rejoindre à travers les profondeurs Iumineuse8de8grand<^8()ers()ectives. <Juel écrivain ou quel artiste ne sait qu'un roman parisien, qu'un tableau parisien, doivent apparaître au /.énith ou à l'hori/on de Paris? Ce grand voyageur romanesque, Balzac, voyageait autant, et faisait autant voyager le lecteur, dans ses scènes de mcpurs parisiennes, que lorsqu'il allait en expédition dans les ()rovinces, que s'il fût allé en ex()édilion dans les mers du .Nord : Bal/ac avait au plus haut degré la puissance motrice, l'Imagination.
Les hommes réellement intelligents n'onl poiif les romans tant de méprisque parce qu'ils ont presque toujours eu alTaire à des romanciers nu r plarc^ à des mmanciers de place, ai l'on veut ; de purs charlalanti, (ils de oharlulans, de frivoles bavards, des improvisateurs qui ruminent, des
comédiens sans génie, mais non pas sans école et sans mémoire. Lire de tels romanciers, à quoi bon ? Ne vaut-il pas mieux aller au spectacle, écouter négligemment leurs égaux, que du moins on ne lit pas, les auteurs dramatiques de la Poçte-Saint-Martin^, des Variétés, de l'Odéon, et même du Théâtre Français ?
M. Jules de la Madelène est un homme d'imagination : je le vois dans le monde littéraire, parmi ces élus que j'appelle les Princes du sang. lien a la douce fierté, l'autorité calme, le sourire persuasif, le regard pénétrant et clair. Sur ses terres il est souverain. Mais avant de rentrer dans son Ithaque, il a visité, comme Ulysse, les pays et les nations, les hommes et les choses de ce monde. Il s'est passionné, il a senti, il a imaginé, il a vécu. Je n'ai pas appris qu'avant de vivre, il ait essayé de régner. J'affirmerai simplement, pour parler sans figure, qu'avant d'écrire des romans, il a voulu être un homme, et qu'il nest pas venu tout exprès de sa province à Paris pour être un romancier patenté, assermenté, improvisé, n'ayant jamais fait vreu, que je sache, de débuter dans la vie par une sottise. Comme les hommes du xvii* siècle et du xviii* qui n'avaient point sur leur maison enseigne de spécialiste (qu'on me pardonne ce mot barbare), M. Jules de la Madelène a passé résolument par les études les plus diverses, aiïolé de poésie, curieux de science, épris de philosophie, d'histoire, de politique et même de théologie. Tout cela, dira-t-on, pour aboutir à faire des romans ? Et l'on sourira de compassion : car les niais ont leur fatuité, les ignorants leur superbe ! Eh bien ! oui. pour faire aujourd'hui des romans, comme autrefois pour faire des tragédies, il n'est nullement inditîérent d'apporter à son imagination, si puissante qu'elle soit, un trésor iticori-uptible de vie philosophique et morale. Quand on a formé en soi le moraliste, le philosophe et même le ci7o(/en (un vieux mot qui signifie encore quelque chose), on a grande
chance, si l'on est bien doué pour les arts, de devenir un esprit sincère, par cela seul qu'on est un homme convaincu et bien avisé.
Un esprit sincère ! La chose est rare, et pourtant la personnalité qui est l'originalité en germe, ne saurait exister sans la sincérité. Donne/.-moi quelques esprits sincères, au milieu de cette cohue d'esprits menteurs ou imitateurs, et je réponds que l'avenir littéraire est assuré. Ils auront la passion, ils auront l'ambition, ils auront le courage, ils auront la vie. Groye/. bien que tout d'abord ils étonneront le public ; mais on les écoutera plus tard, on les suivra, on sera forcé d'entrer en lutte ou en amitié avec eux. Il y aura nécessairement entre les écrivains et les lecteurs intelligents des pactes sympathiques et de francs duels, il y aura correspondance, dialogue, entretien, et, par conséquent, existence commune et commune destinée.
C'est avec une profonde joie que j'ai reconnu dans M. Jules de la Madelène un de ces esprits convaincus, déniaisés, personnels et sincères. Opinions et sentiments, antipathies et sympathies de riiilelligeiice, croyances et doutes de l'âme, tout est bien de lui dans son œuvre, qui n'est cependant nullementdidactique, nullement démonstrative. Le Marquis des Saffraa, au contraire, ï;e distingue par un caractère cliarmant de naïveté poétique. Il y a dans le développejnent du roman, dans les nombreux épisodes groupés autour de l'action principale, dans les physionomies et les rôles des personnages qui le traversent, une gr;\ce d'abandon, une vivacité ou une lenteur d allures, quelque chose de libre et de capricieux : le naturel, enfin, mais le naturel, comme on peut l'entendre en supposant une intelligence bien douée et bien ordonnée. Plus d'une fois, en tournant les pages du livre, il m'est arrivé de songer à Walter Scott, ce beau lac tranquille au haut des montagnes, si lumineux, si limpide, si purement encadré
par les lignes du ciel et des monts, cette noble coupe d'eau vive qui déborde et s'épanche au hasard, c'est-à-dire en suivant sa pente, en se frayant de tous côtés des routes mobiles, tantôt renversant les obstacles et tantôt les embrassant à loisir pour les surmonter sans bruit.
Se rappeler l'auteur d'IvanJior en admirant l'auteur du Marijuis des Saffras, ce n'est pas du tout affirmer que celui-ci procède de celui-là, qu'il a imité ou copié. Non, certes I Ce serait tout au plus laisser voir, dans ce miroir supérieur de la réalité où chaque œuvre d'art se rellète, un certain air de famille entre deux figures littéraires. M, Jules de la Madelène a déjà, comme je l'ai dit, sa physionomie distincte : rien d'anglais ni d'écossais n'a jamais atteint cette frémissante nature de Français du Midi. Le style, la pensée, l'ordonnance, les caractères, tout accuse, dans le Marquis des Saffras, le pays, la race, la langue, l'esprit, le sentiment des légitimes héritiers de Rome et d'Athènes. M. Jules de la Madelène est resté le filsdecette mobile nation qui, malgré ses voyages et ses alliances à 1 étranger, malgré ses glorieuses campagnes romantiques en Angleterre et en Allemagne, représente invinciblement dans le monde moderne le type éternel du peuple classique, ou, ce qui est la même chose, du peuple universel. Cette fidélité au sol et même au terroir, à nos vraies traditions, ce n'est pas la Revue françaisequi l'en blâmera. Le titre de la Revue, les écrits pleins de diversités qu'elle réunit sans crainte dans le même cadre, témoignent assez que le sens philosophique et poétique de la tradition nationale ne s'etlarouche sottement d'aucune tentative de l'esprit. Nous aimons ici toutes les hardiesses en littérature, excepté les hardiesses à reculons, n'en déplaise aux derniers traînards d'une génération éteinte qui, pour apprendre les jeux de l'audace, regardent pieusement sauter les écrevisses.
M. Jules de la Madelène appartient à la génération nou-
velle ; il en a les dons et lenipreinte. Toute rhétorique lui déplaît, même sous la forme d'elïusion lyrique. Ce qu'il aime avant tout, son livre le prouve, c'est une langue précise et simple, vivante, portant haut la pensée, et la chassant au loin devant elle, comme la poudre enllammée chasse les balles. Aucun moule littéraire : les derniers sont aussi anciens que les plus anciens. Aucun formulaire d'école, aucun modèle à proclamer ou à reproduire ; l'indépendance absolue de la nature personnelle, de l'imagination alïranchie se déployant à la clarté de l'intuition critique, comme cette impérissable liberté humaine qui s'exerce et combat sous le rayon de la prescience divine.
Imagination et critique, le Marqu's des Saffras a ce double attrait ! Une veined'ironie circule dans ce roman que l'imagination a bâti de ses doigts de fée. Mais je me hâte d'ajouter que l'ironie de M. de la Madelène semble toute laite de compassion. C'est le sourire à peine moqueur, spirituel et attendri, de la Charité française, une vertu chrétienne que les sots charitables ne connaîtront jamais.
Je n'analyserai pas le Marquis des Saf(ras ; il faut qu'on le lise. Je me contenterai d'indiquer le lieu de la scène, pittoresquement resserré entre deux montagnes du Comtat Venaissin. Espérit et Sendric, la tante HIandine et la Uamiane sont déjàdes Français, je le veux bien, puisqu'ils jouent la tragédien Lamanosc, avec l'autorisation du maire de la commune, Marius Tirart. Il serait curieux pourtant de montrer (!e.s sauvages raftinéaet brutaux, atlilétique.'^et subtils, i\\in i'arisien de Paris. Que dirait-il de ces êtres singuliers ? Les regarderait-il comme des compatriotes V Jene lecrois pas dn tout. Il devinerait vite, après (juelques mouvements de surprise amusante, de curio.sité, d'eIVroi, ou du moins d'inquiétude, que les personnagesde M.Jules de la Madelène sont des Provençaux authentiques, élevés,
comme sous l'ancien régime, en terre papale. Ces gens-là, quoique bons chrétiens, ont le diable au corps. M. Jules de la Madelène a réuni dans un cirque romain de son pays une demi-douzaine de ces originaux, et il leur a donné des gens du Nord et des méridionaux francisés à dévorer Les lions de Vaucluse se sont élancés : il ne reste plus trace de leurs victimes.
Gloire donc à l.amanosc, mon cher Jules ! El puisque vous êtes devers Avignon, languissant et souffrant, prie/ donc votre Espérit, s'il existe encore, Espérit le fou, Kspérit de la lune, de vous mettre en bouteille l'air et le parfum du pays. Espérit vous guérira, j'en suir sûr, et vous renverra plein de santé, plein de vie et de joie à ceux qui vous aiment.
Hyppolyte Babou (1).
La vie de Jules de la Madelène devait être à celle époque, — de l8o2 à 1855, — ni fort aisée ni tout à fait dépourvue de moments agréables oii il devait fortement oublier son inlérieur et sa jeune femme. Jules Levallois nous dépeint le monde où il vivait, les relations qu'il avait, les distractions qu'il prenait :
Les causeries étaient le seul luxe que fmes camarades de Bohème': pouvaient se permettre. Souvent elles se prolongeaient bien avant dans la nuit. On se conduisait et reconduisait à satiété, de l'avenue d'Orléans, par exemple, à la rue du Caire et réciproquement. De quoi ne parlait-on pas V Toute la création y passait, et il semblait en se sépa-
(1) Hippolyte Babou, Le marquis des Saflras, par M. Jules Je la Madelène, dans la Revue française, mai-juillet 185Î), p. 570-573.
rant que l'on n'eût rien dit encore. Quand l'un de nous avait quelque argent, on noctambulait jusqu'au divan Le Peletier où l'on rencontrait parmi les habitués les deux la Madelène, Jules et Henry, Gérard de Nerval dissertant à perte de vue sur Gœthe, Baudelaire, Poulet-Malassis. En été, on faisait d'interminables courses à Meudon, à Fontenay-aux Roses, à Chàtenay, pédestrenient, bien entendu, aller et retour, et, dans les repas, sous la tonnelle, on compensait la rareté des mets par l'abondance des lectures et des récitations. Bladé, aujourd'hui retiré en province etcorrespondant de l'Institut, savait par cœur les poésies alors peu répandues de Leconte de Lisle. Il disait à merveille l'Arc de Civa, les Hurleurs, les Ascitcs^ et surtout ce beau poème de la Fontaine aux lianes (1).
Nous rencontrons encore Jules de la MadeR'ne dans un autre milieu qu'Alexandre Schanne nous décrit avec complaisance. C'était la brasserie Andler, située dans cette partie de la rue Haulefcuillc qu'a fait disparaître le percement du boulevard Sainl-(iermain. On appelait, dans le monde des arts et des lettres, celle brasserie « la brasserie des réalistes».
Cet établissement était detrèsniodesteapparence. C'était un véritable cabaret de village. Le patron était Suisse d'origine, et la prononciation de notre lan^iue lui était toujours demeurée un secret. Avec ça il avait l'esprit lent et. s'il comprenait nos plaisanteries, ce n'était guère qu'après huit jours de réflexion. Kn effet, on l'a vu parfois éclater de rire sans cause apparente ; si on lui demandait le pourquoi de cette gaieté intempestive, il répétait le ca-
(1) Jules LpvbIIoU. Mémoires d'un rritiqur, Piiris, Mont^r^dirn, t. d., p 92.
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lembour ou « l'à-peu-près » de la semaine précédente. C'était à croire qu'il avait écrit dans son pays pour se le faire traduire. Courbet a fait de M™* Andler un excellent portrait ; il l'a représentée à son comptoir, demi-cachée derrière un pot de Heurs et le tronc des pourboires.
J'ai à relater un autre tableau. Il existe dans la famille du comte de Dreuille-Senecterre, habitant le Nivernais (1), une toile d'Armand Gautier, représentant le café des réalistes avec tous ses réalistes.
Le succès de cette brasserie dura bien une dizaine d'années. Mais vint un temps où elle n'eut plus le monopole de la bonne bière ; d'autre part l'entêté cafetier ne voulait pas suivre le progrès en établissant la pompe qui commençait à fonctionner partout. Aussi la vente courante finit-elle par faire défaut... Lesjeudis. à la brasserie Andler étaient les grands jours. Je n'avais garde d'y manquer ;et pourtant mon « rire de cor de chasse » (expression de Murger) avait le don d'agacer les nerfs du patron qui disait dans son baragoin helvétique : « On foitpien que Moncié Schanne il être là : on fait tu bruit 1 »
Les réalistes, assez peu nombreux, en somme, n'en attiraient pas moins à leur table des curieux venus de tous les coins de Paris, car on commençait à parler d'eux.
Il est bien entendu que je compte comme camarades, et non comme intrus, plusieurs étudiants en médecine qui, à leur manière, sont devenus des réalistes en se faisant chirurgiens. Pour la plupart ils ont aujourd'hui un nom dans la science ; ce sont les docteurs lieliquet, lithotricien ; Frison, professeur à la faculté d'Alger ; de liarrel de Pontevés, dont la remarquable thèse Des nerfs vaso-moteurs et de la circulation capillaire a été médaillée ; Meynier, agrégé es sciences, tué par le froid en Sibérie où l'avaient appelé des recherches anthropologiques, etc. J'inscris
(1) Probablement au château de l'Kpeau, par Doiizy (Nièvre). •
encore sur la liste un agronome, très bon musicien, Laverrière ; un mathématicien, membre très actif de la Société philotechnique, Vialet ; un ancien normalien, r»iilette; un étudiant en droit, Gamoetta.
Parmi les artistes et hommes de lettres se trouvaient naturellement les grands chefs Courbet et Champlleury, puis près deux, mais avec intermittence, Uuranty(l), rédacteur du journal /e liéalistne, Fernand Uesnoyers (2), auteur de la pantomime du //ras H'/jr ; Emile Montégiit, Jules Vallès, Lorédan Larchey, Gustave Planche, Jules de la Madelène, Théophile Silveslre, Max Huchon, l'roudhon,... et les peintres: Decamps, Daumier, Français, Hanoteau, Corot, Armand Gautier, Bonvin; les sculpteurs
(1) Louis-Eniile-Kdtiiond Duranly, journaliste et romancier français, né et mort à T'nris (,1833-1880). Disciple de Champlleury. il attaqua, dès le milieu du \ix' siècle, 1 école romnntique et sa conception de Tari II a ouvert la voie au naturalisme de Zola par les articles qu'il puhliu dans le lièaliitur, petite revue éphémère à la((uelle il coll.nhora activement. L)e 18G0 à 1878 il :i public six romans, dont le premier et le meilleur •st inlitulé : Le malheur d' Henriette Gérard 1800). Ses analyses psychologiques exactes sont exposées avec une certaine sécheresse soit dans la composition, soit dans le style, qui n nui A sa renommée, bien inférieure à son mérite. On n encore de lui un Théâtre des niarionnettei du jardin des Tuileries 1862), recueil de petites pièces humoristiques où il y a beaucoup de verve e' d'esprit.
<'2) Fernand Desnoyer», né et mort n Pari» (1828-1869), fui un écrivain d'un sentiment délicat el d'une singulière (>rij,'inalilé. Il fil partie de ce groupe de littérateurs qui réalisèrent totalement la Vie de liithrme de Murger. Ses œuvres, dispersées nu hasard, n'ont Jamais été recueillien. On a de lui : le liras unir, pantomime (18.')(j , le Salon drs refusfs (1863 ; Petit tableau de Paris illiisiré. mirurs. niriositéf. etc. l.Sfi4t. Parmi ses fantaisies poétiques, on cite surtout : Madame Fontaine, l'Amanr dans les blés. les Poèmes du vin, les Vers fanlast^ues et la célèbre apostrophe A Casimir Delaoigne :
Habitants du Ilaxre. Ilavrais !
.le viens de Paris tout exprès Pour jeter à bas la statue De Deliivigne ;(Iasimir) :
// est des morts (juil faut i/u'on tue I
XIc dernier vers est resté rélèbrn.
Barye, Préault... Enfin le musicien Debillemont, le céramiste Parvillée, et le critique d'art, devenu conseiller d'Etat, Castagnary (1)...
Ce sont tous ces réalistes que Monselet, à cette époque, représentait, dans une amusante pantomime, ïa'is&nl Lp siège de la Revue des Deux Mondes (2). L'on y voyait (^hampfleury s'élançant, avec ses disciples, à l'attaque de la forteresse. Ils arrachent Buloz. tlanqué de son fidèle Victor de Mars et entouréde son état-major, Cucheval-Glarigny, Beulé, Forcade, Scudo, Mazade, Monlégui> Saint-René Taillandier, à une béatitude de demidieu devant lequel les pas les plus variés sont exécutés en son honneur, tantôt par les Economistes et tantôt par les Universitaires. M. Taine lui-môme joue «la Shakespearienne ». Champlleury. déguisé en ermite, pénétre dans la place et, voulant endormir Jîuloz par un narcotique, se trompe de verre et s'endort lui-même. Les courtisans de Buloz enferment Termite prétendu dans la « Tour du Nord ». L'emprisonnement de leur chef avive le courage de ses partisans. Apres de nombreux engagements of) se distinguent Trombouillot, Thulié, Duranly, la citadelle est emportée. liuloz s'y défend encore la hache à la main ; enfin, vaincu, il se rend. On ne lui accorde la vie qu'à la condition de publier dans l'un de ses plus prochains numéros uneo'uvre réaliste, une œuvre de Champtleuiy (:i).
(1) Alexandre Schaane, Souvenirs de Scbaunard. Paris, Cliarpentier, 18«7, p. 293-298.
(2i Cf. Marie-Louise Pailleron, François Buloz et sti amis. La Revue des Deux Mondes et la Comédie-Française, p. 3.19-342.
En 18o6,la Rfviie des Deux Mondes publia /e Cotnte Al(]hiera, roman Irbs court où Jules de la Mailelène nous représente une Anglaise s'enaniourant d'un réfugié italien, le comte Alghiéra, qu'elle épouse, et dont peu à peu elle se détache au point de le haïr. Son âme septentrionale s'apercjoitqu'il y a incompatibilité d'humeur entre elle et ce mari méridional.
Enhardi sans doute par ces succès, et peut-être sur les suggestions des éditeurs Michel Lévy, Jules de la Madelène, en 1857, réunit en un volume intitulé les Ames en peine diverses nouvelles et, parmi elles, celles qu'il avait jadis publiées dans la. Rente indépendante. Les nouvelles contenues dans cette dernière publication étaient : Rusita qu'il avait dédiée en 1S4o à son ancien maître et ami Louis Richaud. — La dernière heure dun Stradivarius^ dédiée en 1844 à M. A. de Rochebelle, — Les gants vert pale dont la composition remonl.iil à 1S45, — Les Aventures deSi-Rabouri^ conte algérien dédié à M. le D"^ Ausfitr, Les cinr/uante nreujles ou les dinars de Nadlr-Kliouli^ conte persan, que l'auteur disait tenir, ainsi que le conte algérien, tlu « savant orientaliste Cberbonneau ». de «» l'ami Ch(Mbonneau » (1).
(1) Jncques-Augustr (^hi-rhonnenu, lu- n ]« (^liapclle-lilanchc (Indre-et- Loire), tui l'élève, A l'Ki-olc des Iniiffucx orientales, de Heiniuid cl de (laussiii de Pereeval, devint professeur d'iirabc i\ Clonstantiiie, directeur du coll^K*^ nrabe d'Alger, fut clinrgé de i'inspeclioii des «-cvles indif{Anes d enseignemeiil supérieur d'AlKeric eu 1879. puis nommé professeur d'arnbe n l'Hcole des langues orientales. Il étiiit correspondant de l'Institut (Aeadéniie des Inscriptions et Helles-Lt-Ilres). Il mourut A l'aris en
Hippolyle Babou consacra encore dans la Revue françaue quelques lignes aimables à ce recueil des Amca eiipeine :
Il me reste à parier des Ames en peine de M. Jules de la Madelène, livre spirituel, charmant, passionné, qui ma donné de longues heures d'émotion pénétrante et de tendre recueillement. Les Aventures de Si-Babouri, les Cinquante aveugles ou les Dinars de Nadir-Khouli sont deux contes des Mille et une nuits inventés par une fée d'Occident, vrais bijoux dont la forme est au moins aussi précieuse que la matière. L'intelligence du vrai fantastique se révèle à un haut degré dans /?osi(a et dansldi Dernière heure d'un Stradivarius. Je gardeçai pourtant, après avoir fermé le livre, une prédilection de cœur pour une simple histoire, très courte, trèshne, très attachante et très romanesque. Cela s'appelle tout simplementles Gants vert pâle ; cela ne s'analyse pas, mais cela se respire comme un parfum qui monte à l'âme et dont l'âme reste embaumée. Je relirai cette nouvelle, comme on va revoir les beaux paysages où l'on a senti par un soir tranquille ce qu'il y a de plus intime et de plus pur dans la vie (1 1 .
1882. Parmi ses publications, on peut signaler les Fables deLokman, 1846, in-12 ; — Traité méthodique de la conjugaison arabe, 1854 ; — Essai sur la littérature arabe au Soudan, 1855 ; — Dictionnaire français-arabe, 1872 ; — Dictionnaire arabe- français, 1874. Il avait traduit des Mille et une nuits YHistoire de Sour-ed-dine et de Schenis-ed-diiie, Paris, 1852, in-12. (Cf. Jules Mohl, Vingt-sept ans d'études orientales, Paris, Reinwald, 1879. t. I. p. 487.)
(1) fyvue française, \un\ 1857, p. 320, à la fin d'un article d'Hippolyte Babou sur les Contes et Romans récemment parus (p. 315'^ : Les six Aventures, de Maxime du Camp; — La Païenne, de Laurent Pichat ; — Les Rouéi sans le savoir, do Louis l'ibach ; — et les Ames en peine, de Jules de la Madelène.
A partir de cette époque, travaillé et miné de plus en plus par le chagrin cl la maladie, Jules de la Madel^ne en arrive à ne plus croire qu'il y ait quelque utilité dans le travail littéraire et. en particulier, dans les romans, à la grande désillusion et à l'exlrème méconlentementde ses amis-, surtout de tlharles Asselineau (1), qui réclament de lui des efforts nouveaux et de nouvelles œuvres pour qu'il accroisse sa réputation littéraire. Sous l'inlluence des déceptions que lui avaient causées et la politique et les lettres, sous le coup de la gêne qui accablait son existence désenchantée par sa vie de ménage intermittente, sur les conseils et les exemples de sa sreur M""* Camille narjavel, Jules de la Madeléne se réfugia déplus en plus dans la charité et dans la piété. Il n'avait que des ressources bien exiguës, il étail très pauvre et. pourtant, il s'occupait de bonnesœuvres, d'aumônes, de bons de pain, d'orphelins. Il faisait partie d'une
(1) (!harlp5 Asselimnii, lillcrnteui . romniuier, critiqup, né h Pnris en 1821. fut minchô h In nibliolh<"qiip Ma/nrine A jinrlir Ar 1859; il mourut en 1H74 A ChfitelKiiyon M'u> (Ic-Dmiiip . On lui doit plusirurs bonnes éditions, entre nuircs ci-lli-s tir La HruyiTr, chez AI|»hon»c I.cmerre, 2 vol. in-8". de< IrnvBux nriginniix, des nrliclcs sur de* «njets Irri divers dont bon nombre ont ]),iru d.nns le liuUnin du Hihtiophile qui l'n rompit pnrmi ses collnb(.rateur<i lr<i piux ■xxidus. (Citons pnrrui cexniulliple» travaux : Jean de Srhrlundrf, i'uris, Tbunnt, IH."»!. in 8» ; Mélnngn lirrs d'une pflilf hibliolhé(iUf ronutntiiiur, l'iiris, l'inrrbourdr, 18r)fi, in*8»; liibiiographif romantique, .1* rdilion, 1873, in-8'. (^hnrjos .Assclineiiu avilit éti- l'ami de beaucoup «le romantiques et de »ectnleurs de In première et de la seconde Bohème, en particulier de Gér.-ird de Nerval.
conf<^rence de Saiiil-Vincenl-de-Paul. Comme un autre romancier de cette époque, Paul de Molènes, il avait pour fidèle compagnon V Imitation de Jésus-Christ, — cetie Imitât ioîi qu'on avait trouvée dans les mains de Paul Févai jeune, mourant de l'aim dans une mansarde de la rue de la Cerisaie, à la môme époque où Jules de la Madelène faisait ses débuts à Paris. Elle enseignait à Jules de la Madelènn le dédain des vanités intellectuelles et « la voie royale » de la véritable gloire. Il avait sur la religion des notions si orthodoxes, — celles de son enfance qui, de nouveau, avaient rempli son âme, — que, lorsque Wallon commence àpencher vers le vieuxcatholicisme, à trouver, comme le fameux abbé Wladimir Guettée (1) que dans l'Eglise grecque la foi s'est conservée dans la pureté primitive, La Madelène, d'un mot. lui indique qu'il fait fausse route et se p-romet de le réfuter dès lors que la santé lui sera rendue : v J'attends
(1) René-François-Wladiinir Guettée appnrteiiait bien à cette lurbiilente époque de 1848. Né à Blois le 1" décembre 1816, il était, en 1849, curé de Saint-Denis-sur-Loire (Loir-et Cher). En 1848, il avait dirigé, avec lautorisalion éplscopale, le journal le liépublicain du I.oir-el-ilher. 11 vint ensuite à Paris où il fut nommé par Mgr Sibour, en 1851, aumônier de rhôpilal Saint Louis. 11 publia, en 1847-48, une Histoire de l'Eylise de France, en 12 volumes, qui lui fit retirer sa place d'aumônier et l'amena à rompre avec l'Eglise romaine pour entrer dans l'Kglise orientale. C'est lui qui a publié les Mémoires et Journal de l'abbé Ledieu sur la vie et les ouvrages de Bossuet et un premier volume de l'Histoire littéraire de Port-Royal de Dom Clemencet (Paris. Fischbacher, 1808, in-12i Pour soutenir ses idées sur la parfaite orthodoxie do l'Eglise grecque, il créa, en 1859 I i'nion chrétienne, organe de l'Eglise orientale en France, et écrivit : La Papauté schisniatii/ue ou Rome dans ses rapports avec l'Eglise orientale, 1863 ; 2* édition, Paris, Fischbacher, 1874 ; Exposition de la doctrine de l Eglise catholique orthodoxe, accompuijnée des différences qui se rencontrent dans les autres Eglises chrétiennes, 186."$ : 2< édition revue, l'aris, Fischbacher. 1884, etc.
de me trouver iia peu plus solide pour répondre en tout ce qui touche la brochure. 11 y a là de votre part bien des méprises et des jugements téméraires. Gomment pouvez-vous insister sur cette donnée qu'il y a en quelquesorte deux vérités, l'une pourles Slaves, Vautre pour les Latins?... »
fCarpenlras, 12 juillet 1857).
Carpentras, samedi.
Mon cher ami.
Je suis parti si précipitamment de Paris qu'il m'a été impossible d'aller vous faire mes adieux. Le dimanchi' soir, à minuit, on me remettait une dépêche télégraphique qui m'annonçait la mort de mon beau-frère ; à quatre heures du matin j'étais déjà dans la rue, à la recherche d'une voiture, et à5 h. 12 je passais devant votre pont(l). Si ce n'avait pas été si matin, je serais monté deux minutes chez vous.
Vous dire dans quelle désolation j'ai trouvé ma su'ur, c'est impossible. 11 m'est plus facile de vous parler de son courage, de sa grande soumission à Dieu, de sa forte résignation chrétienne. Elle a eu ce bonheur de voirson mari entouré de tous les secours de l'Eglise dcceiitès par lui librement en parfaite connaissance d'esprit. La veille de sa mort, on envoya chercher à Avignon un médecin lioméo pathetrès renommé et, pour toute ordonnance, ce lirave homme répondit : « S'est- il confessé? Allez chercher un prêtre. Vous en avez le temps. » Mon beau-frère n'avait pas encore fait son testament, mais vous pensez bien (|ue ce n'est pas le notaire qu'on est allé chercher.
(1) Sans doute le (lonl Marie. Jules do In Mudelène devait gagner In gnr<- d<- Lyon.
Auriez-vous la bonté, mon cher ami, de passer chez M. Bellangé (je crois plutôt qu'il s'appelle Challamel), rue des Boulangers, — 30? je crois — pour l'avertir de mon départ précipité et m'excuser auprès de lui. Priez-le de désigner quelqu'un pour me remplacer prot'isoirement dans la famille Delcourt, 4'2. rue de la Montagne-Sainte- Geneviève, ou leur donner deux bons de pain. Voilà deux dimanches en retard. J'écris d'un autre côté pour lui faire remettre directement deux cartes de la rue Xeuve-Saint- Médard. Voilà bien des courses queje vous donne. Joignez à ça le jeune Schmitt que je vous rends. Qu'est-ce que cette femme qui est venue me voir, depuis mon départ, de la part de M™^ Wallon ? iMa femme était sortie, et la portière a répondu qu'il s'agissait, croyait-elle, de Saint-Vincent-de-Paul.
Adieu, mon cher ami, écrivez-moi, et longuement, comme vous en avez l'amicale habitude. Présentez toutes mes amitiés et tous mes respects à votre chère femme. Je ne puis vous dire encore pour combien de temps je suis dans ce pays ici. Me voilà transformé en homme d'atTaires, tout aux inventaires, aux conseils de famille, etc. Adieu encore, et tous mes souvenirs à la bonne famille Môuzin.
Mon adresse : chez M""* Vve Camille Barjavel, Carpentras.
Décidément je crois que notre président s'appelle Challamel ; c'est à M. Bellangé qui n* existe pas que j'aurai envoyé la lettre de faire part. Je vais réparer cette erreur (1).
1) Adresse: Monsieur Monsieur Wallon, homme de lettres, S'2, rue Saint-Louis-en-l'Ile, Ile Saint Louis. Paris. Le timbre de la poste, au départ, porte : Carpentras, 12 juillet 57.
[29 juillet 1857. J
Noyarey (1), dimanche, 26 juillet.
Mon cher ami,
J'ai reçu votre dernière lettre. Mille remerciements à vous et à votre chère femme pour tout ce que vous nous dites de bon et d'afl'ectueux. Je vous aurais répondu plus tôt, mais les préparatifs de voyage, le voyage, l'arrivée m'ont laissé bien peu de temps, et ce n'est que d'aujourd'hui que je commence un peu à me reconnaître. On avait recommandé l'hydrothérapie à notre petite nièce, à ma sœur ainsi qu'àmoi. Nous sommes donc venus nous établir ici dans une vallée magnifique, à quelques lieues de la Chartreuse et des Dominicains de Chalais, des eaux glacées, de superbes ombrages. Pourquoi M""" Wallon ne vient-elle pas ici, au lieu d'aller en Allemagne ? N'était-il pas décidé qu'elle allait taire cet été de l'hydrothérapie ? On nous raconte ici toutes sortes de cures merveilleuses et, pour ma part, je me trouve très bien de mes huit jours d'essai. C'est organisé comme à GratTenberg, «t beaucoup moins cher. plions, décidez-vous, et venez tous deux, puisque VAssernbiée nationale est en vacances :
... Deus vobis hœc otia fecit (2).
(1) Noyarey, canton de Sassenagc, arrondissement tl ù 12 kilonu^lres de (îrcnoble (IsArc) ; uiijoiird'hiii 732 li.nhilnnls.
l2 L'Asurmhlée nationale, journal fondé en 1848 pnr d'nniiens fonctionnaires dugoiivernement déchu, eut pour rédacteur en chef Adrien de Lavalelle. Suspendue en 1848, elle le fut encore en 1H.'>4 et en 1857. Celte feuille fut I organe des premières proleslations contre la révolution de février. En 1851 elle était dirigée par un comité fukionaii>tc où brillaient MM. .Mole, Guizol, Merryer, Duchàlel, Pa»lorel, Salvaudy, Falloux, d L'zés, .Monlalivct, Noailles. .Ses rédacteurs s'appelaient Capefigue, Aug. .leunessc, Kr Lacombe, Saint-.\ll)in, Lavalléc, Amédée Arhard. Kdouard Thierry. Par ces mots « puhquc VAssemhlre nationale est envacauces », Jules de la .Madeléne fait allusion à la suspension du jourual en 1857.
Un docteur que j'ai rencontré ici désirerait placer un orphelin dans un orphelinat de Paris. Il n'est pas très content de l'éducation qu'on lui donne à Grenoble, chez les frères de Saint-Joseph. Il se chargeraitderhabillement de l'enfant et donnerait 25 francs par mois. Voyez si à ces conditions on peut trouver à le placer quelque part pour en faire un bon ouvrier. Faites donc quelques recherchii de cecàié et envoyez-moi, en attendant, \e prospectus de l'orphelinat de Saint-Vincent-de-Paul, à Vaugirard, ainsi que celui de l'œuvre de Saint-Nicolas de M. deBervenges [?j à Issy, je crois. N'y manquez pas. Mon docteur part bientôt.
Adieu, mon cher Wallon, mille bons souvenirs à vous et aux vôtres. Ma sœur me charge de toutes ses amitiés pour M™^ Wallon.
A vous,
J. DE LA MaDELÈNE.
Voici mon adresse : à l'établissement hydrothérapique de Noyarey, par Sassenage (Isère) (1).
fl3 août 1857.]
Noyarey, 13 août.
Mon cher ami,
Pardonnez-moi mon longsilence, mais ce violent régime hydrothérapique est si absorbant, si fatigant, qu'il reste bien peu de temps pour écrire ; à la lettre, on ne vit plus que par le corps. Dans ces derniers temps, ma petite nièce m'a donné les plus grandes inquiétudes. Elle était niena-
1 Adresse : Monsieur Monsieur Wallon, 82, rue Saint- Louis-en-V [sle. Ile Saint Louis, Paris. Le timbre postal porte : 29 juillet 57. Celte lettre semble avoir été mise à la poste ù Paris.
cée d'un transport au cerveau, .lugez de nos angoisses. Enfin la voilà complètement rétablie, et je profite de ma première heure de liberté pour vous demander de vos nouvelles à vous et à votre chère femme.
J'ai reçu votre lettre du ^23, qui m'est revenue de Garpentras, et je vous remercie vivement de tout ce que vous me dites d'afTectueux J'attends de me trouver un peu plus valide pour vous répondre en tout ce qui louche la brochure. Il y a là de votre part bien des méprises et des jugements téméraires. Comment pouvez-vous toujours insister sur cette donnée qu'il y a en quelque sorte deux vérités, lune pour les Slaves, l'autre pour les Latins ? Mais jem'apenjois quej'entre dans le débat que je veux ajourner jusqu'au moment où j'aurai trouvé un peu de temps et de liberté d'esprit, et pour à présent je ne veux répondre qu'à la seconde partie de voire lettre, toute remplie de pai'oles si amicales. Quant à la première partie, je viens de l'envoyer à RoUet qui me l'avait demandée et qui me la renverra, .l'ai cru pouvoir le faire sans indiscrétion, puisque vous la lui aviez communiquée ; comme il n'avait pas pu consacrer à cette lecture tout le temps nécessaire, il désirait en prendre, et plus à loisir, plus ample connaissance.
Adieu, mon cher Wallon, écrivez-moiloujours et comme par le passé, vous qui n'êtes ni un malade ni un paresseux. Je ne saurais trop vous dire combien je vous suis reconnaissant de vos bonnes et longues lettres.
Adieu et mille amitiés, présente/, tous mes respects à M"* Wallon, adieu encore et restons toujours unis en N.-S.
Votre ami dévoué,
La M.M)Elknf..
A l'établissement hydrothérapique de Noyarey, par Sassenage (Isère).
UM
Rappelez-moi au bon souvenir de M. et M'"^ Mouzin.
Merci pour votre Ami de la religion. Lesn"^ sont arrivés très régulièrement, excepté le dernier, qui est sans doute resté en route. Faut-il garder les n°* pour vous les-rendre plus tard ? Faites vous collection (1) ?
[Carpenlras, 29 août 1857.]
Carpentras, samedi.
Parlons d'abord de votre santé, mon cher ami. Pour vos maux d'estomach, il n^st rien de tel que Peau froide. 11 faudra donc vous appliquer sur les parties souffrantes une serviette mouillée que vous retiendrez Jour et nuif, à l'aide d'une ceinture élastique (cela se trouve partout). Il n'y a pas de douleurs d'intestins qui résiste à ce traitement. Si vous pouviez prendre quelques douches froides, cela n'en irait que mieux, mais, en attendant, la serviette mouillée fera des merveilles, pour peu que vous vous obstiniez.
Cette petite consultation vous prouve que j'ai reru votre dernière lettre. Elle mest arrivée à Noyarey avant mon départ. Depuis trois jours nous voici ici après un petit voyage dans l'Ardèche. Ma sœur s'était trouvée très fatiguée dans ces derniers temps, et je n'ai pas voulu la laisser revenir seule. Elle voudrait bien me garder longtemps encore, mais tant que je n'ai pas terminé toutes mes affaires, je ne puis rien décider. En attendant, je me suis remis au travail.
Voilà toutes les nouvelles du jour, mon cher Wallon. Ce billet vous est écrit pour vous avertir que ce n'est plus à
^1) Adresse : Monsieur Monsieur Wallon, 82, rue Sainl-Louis-en-l'Ile, Ile Samt-Louis, Paris. Le timbre de la poste, au départ, porte : 13 août 57.
— lU —
Noyarey qu'il faut m'écrire — mais bien à Carpentras. Waulernians est donc de retour à Paris, je l'ignorais ; si vous le rencontrez, faites-lui tous niescoinpliments. Allezvous le faire éditer, lui aussi ? Savez-vous que vous êtes la providence des gens de lettres ? Pour peu que vous vous en mêliez, je ne désespère pas de voir le Marquis des Saffras reparaître à la lumière chez Didier.
Adieu, mon cher ami, ne prenez pasceci pour une lettré' et répondez-moi longuement comme d'habitude. Ne m'oubliez pas auprès de votre chère fenime. Tous mes souvenirs à la famille Mouzin.
A vous,
Ï^A Maijeli:ne.
Carpentras (Vaucluse), Chez M""" Vve Barjavei.
[11 septembre 1857.]
Carpentras, le 11 septembre 1S57.
Mon cher ami,
J'ai reru tous les journaux que vous avez la gracieuseté de m'envoyer, les petiots petiots Amis de la religion, Tf/nton, le /-"fT.vs avec le bon .Mozart. \es Univers. Le dernier Veuillot ma grandement réjoui parla vigueur de ses sentiments anti-anglais. S'il y a une suite, n'oubliez pas de me l'adresser, .l'ai reçu aussi voire dernière letlre et je ne saurais trop vous remercier de vos bonnes et longues causeries surtout avec un paresseux, — très actif pour vous lire et vous relire, — mais qui ne sait jamais que vous répondre «pielques ligneset vous charger de commissions ennuyeuses, sans doute pour donner raison à l'ami Asselineau.
Aujourd'hui encore je vais mettre votre obligeance à
— llo —
l'épreuve. En ma qualité d'homme d'aflaires, je ne crains pas de vous importuner. Voici ce dont il s'agit. Il faudrait faire insérer trois ou quatre fois, de trois jours en trois jours, l'annonce suivante dans la Gazette des Iribiinaux :
A VENDRK UNE ÉTUDE d'avoué, Une des plus importantes de V arrondissement de Carpentras.
S'adresser à M. Eydoux, notaire, ou à M. Lavondès, avoué, à Carpentras (Vaucluse).
Pour le prix de l'insertion réglez vous même et indiquez-moi les moyens les plus prompts de remboursement.
Adieu, mon cher ami, pardonnez-moi cette fois encore mon laconisme, et recevez, vous et votre femme, mes meilleurs souvenirs. Adieu encore
Tout à vous,
J. DE LA .MadELÈNE.
Ma sœur vous remercie, vous et M"'^ Wallon, de vos bonnes et atTectueuses sympathies; elle se recommande bien à vos prières. Hien des choses, bien des choses à la famille Mouzin.
Nous avons eu ici ces jours derniers un carme, le Père Alexis, dont les sermons remuent tout le pays, il a l'intention de fonder une maison a Carpentras. Les Sœurs de la corde de leur côté préparent leur installation (1).
[6 oclohre 1857.]
Carpentras, % octobre 1857.
Mon cher ami.
Laissez-moi d'abord vous remercier pour votre bonne et longue lettre, et ne craignez plus à l'avenir de m'écrire de
(1) Adresse : Afonsieur Monsieur Wallon, 82, rue Sainl-Louis-en-l'lsU, 8?, Ile Saint-Louis, Paris. — Le timbre postal porte : Carpentras, It sep' teinbre 57.
— in; —
la sorte. Si je suis peu écriveur, je suis grand liseur, et même reliseur, — surtout pour vos lettres si serrées, si compactes, et que je trouve encore trop courtes. Que vous êtes aimable décrire ainsi à un paresseux qui ne sait que vous répondre — comme aujourd'hui encore — qu'il vous répondra longuement au prochain courrier ! Merci encore pour tous ces journaux {Vl'uivers, le Spectateur (1), le Courrier de Paris, V Union, etc.) que vous m'adressez avec une régularité si amicale, et sans compter tous les petits feuilletons intercalés. Celui de M""" Sand est plein de bonhomie et de raison. Voilà ce que c'est que d'habiter la campagne. Vous avez donc cherché castille à Vl'nivers, c'est du moins ce que j'apprends par un entre-filet signé Barrier. Car, par modestie, sans doute, vous ne m'envoyez jamais que les Spectateur, où il n'y a pas de vos articles.
Je vous envoyé sous ce pli un petit bon sur la poste de 10 francs (pour les insertions à la Gazeitedes tribunaux). \e l'aurais fait plus tôt, mais à la campagne, c'était impossible, et nous ne sommes de retour que de cette semaine à Carpentras. Ma sœur vous remercie l»eaucoup et par cette occasion elle me charge de toutes ses amitiés pour vous et pour .M'"' Wallon qu'elle désirerait bien cnnnaitre. Elle a tHé bien fatiguée dans ces derniers temps. Dieu lui multiplie les épreuves. Klle répond à toutes ces faveurs divines avec une grande soumission, un grand courage.
Je vous dirai, mon cher ami, que depuis mon retour des eaux j'ai beaucoup travaillé et rf^fptlirrement. Je suis enfin parvenu à défricher ma matinée ! Mon petit roman parisien touche'à sa fin, quoiqu'il ait bien grandi ou grossi en
(1) Le Sprctatetir, où pcrivail Jean Wallon, tvnil remplarô VAsieml'Irf nationale, suspendue i-ii 18.'i7. (> joiirnnl fui lui-nuMn<- su|>prini<- pnr un drcrri du 1H jnnvicr 1858.
chemin, mais je ne sais encore à quelle époque je partirai pour Paris. Je ne voudrais pas laisser n)a sœur seule ici et j'ai écrit à mon frère pour qu'il vienne passer quelque temps à Carpentras. J'attends sa réponse. Dans tous les cas, quand il y aura quelque chose de décidé, je vous en avertirai. Ecrive/.-moi donc toujours et le plus tôt et le plus longuement que vous pourrez.
Adieu, mon cher Wallon, pardonne/.-moi cette fois encore la brièveté de ma lettre. Je vous serre bien cordialement la main. Tous mes respects à M""' Wallon. Que Dieu nous tienne toujours unis dans une bonne amitié chrétienne ! Adieu encore et tous mes souvenirs à l'excellente famille iMouzin. Ne m'oubliez pas auprès de M"^ Charlotte.
A vous.
J. DE LA MaDELÈNE.
Je n'ai pas reru la brochure italienne que vous m'annoncez dans votre dernière lettre.
Et le jeune Schmitl ? Donnez-moi de ses nouvelles. M. Cotte a bien peu de mémoire. Gommenta-t-il pu oublier ma visite, lui qui m'a raconté ce jour-là tant de choses si intéressantes (1) 1
[23 octobre 1857.]
Carpentras, jeudi 23 [octobre 1857).
Asselineau a raison, mon cher ami, et vous poussez Tamitié bien loin en voulant lui persuader que je suis un
(1) Adresse : \[onsieur Monsieur Wallon, 8'2, rur Saint Louis- en-l'isle. Ile Saint Louis, Paris. Le linibri' postal, ou di'-part, porte : Carpentras, 6 octobre 57.
— lis -
grand producteur. Le fait est qu'il est bien difiicile de trouver un gens-de-lettres qui soit arrivé à mon âge avec un si léger bagage. Surtout à la première rencontre, lâchez de lui faire comprendre que le christianisme n'est pour rien dans ma paresse. (Juand j'errais en rêveur dans les terres vagues du monde ?Jon chrétien (je prends ce mot par politesse pour moi-même), je n'étais pas, ce me semble, un démon dactivité. Les âmes en peine vous donnent le bilan de cinq ou six années de vie littéraire, vécues sous des influences qui n'avaient rien de monastique. Depuis ma conversion, au contraire, j'ai travaillé dix fois plus. Ce dix fois plus n'est pas encore beaucoup, mais ma nature lente etajourneuse en est la seule coupable ; cela prouve toutsimplemeot que je suis un fort mauvais chrétien. Par cela même quel bon panthéiste j'aurais fait ! 11 faut vraiment avoir bien envie d'attaquer l'Eglise pour lui imputer toutes nos misères dont elle fait si obstinément le si('ge, maisceuxqui, comme moi, sont un prétexte à ces attaques, n'en seront jugés que plus sévèrement. Oui, vous avez raison, mon cher ami, par mon inaction je témoigne contre le Christ. Sur un seul point nous différons, ce travail de romancier me parait si inutile en soi que je me regarderais encore comme un paresseux quand bien même j'écrirais des quatre niains comme le grand Diin)as. Ils me trailent depareî?seux parce que mon nom ne brille pas tous les jours entre ceux de Henan, Achard ou le major Fridolin ! Ah ! s'ils connaissaient ma vraie paresse — elle n'est pas toute là. elle est dans la stérilité de mon Ame, dans ma lenteur à accepter le travail chrétien, dans mes lâches répugnances à embrasser la croix, à marcher sur le chemin royal de la croix, comme dit l'Imitation (1). Laissez-les dire, mon ami, ils resteront toujours au-dessous de la vérité.
(\) Et quomodo Iti aliam viam qiiaerii qnam hanc regiam viam quae est
Maintenant deux mots d'aiïaires. Voici une coniniission ennuyeuse dont je n'hésite pas à vous charger - d'abord parce qu'entre réalistes on ne doit pas se gêner — ensuite parce que votre réputation d obligeance est aussi bien fondée que mon renom de paresse — l'ami Asselineau ne me contredirait pas !
Voici : Il y a rue Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie, du côté gauche, quand on va de la rue nouvellement trouée à l'Hôtel de Ville, numéro 36, à ce que je crois, un nommé Argy, homme dafîaires à qui je vous prie de remettre les vingt francs ci-inclus que je vous envoyé par un bon de poste. Je crois bien que c'est n^^B, maisenlin voici votre itinéraire : en venant de l'Hôtel de Ville vous suivez la rue (ou boulevard) en reconstruction, puis vous prendre: à droile pour entrer dans la rue Sainte-Croix-de-la-Rretonnerie ; dans cette dite rue vous ferez quelques pas, puis vous vous arrêterez brusquement el devant vous, si vous avez pris le trottoir de droite, vous trouverez la maison du sieur Argy qui est par conséquent sur le trottoir de gauche. — L homme est chez lui, le matin avant onze heures, midi. Vous lui direz que je lui ai écrit il y a un mois. - A-t-il reçu ma lettre ? — Vous lui donnerez ses vingt francs — à compte dune vieille dette que j éteins à petit feu. Il vous donnera un reçu. Vous ajouterez que je suis en voyage (ne lui parlez pas de Carpentras) et que je serai à Paris le mois prochain. Voilà.
Merci d'avance,
•Adieu, mon cher ami, tous mes respects à M"'^ Wallon. Ma sœur me charge de toutes ses amitiés pour vous deux.
oia ianclœ criicis (De Imilalione Chrisli, lib. Il, cap. xii, n» 6). — « Cominenl donc chorchcz- vous une autre voie que la voie royale de la sainte Croix ? » (L'Imitation de Jésus Christ, traduction par l'abbé de Lamennais). Ce chapitre xii du livre II de Vlmitatiun a pour titre : De regia via sanctae crucis.
Reçu tous les journaux. On vous rapportera tous les articles recommandés (1).
(9 décembre 1857.]
Mon cher ami,
Mardi soir.
J'espérais vous voir ce soir, mais il est trop tard et je ne veux pas réveiller toute la maison du malade.
J'ai vu M. d'Aurevilly, et nous avons parlé du livre de M. Ferrari (2) ; il est très disposé à faire un article dans
(1) Adresse . Monsieur Monsieur Wallon, 6'2, rue Saint-Louis-en-l'Islc, Ile Saint-Louit, Paris. Le linibrc do la posle, nu dép.-irl, porte : Carjicntras, 22 octobre ')7.
(2, .Joseph Ferr.nri était né à Milan on 1811. Disoiple «lu philosophe et légiste francophilo Honin(,'nosi, il débuta par un essai sur son niaitre, Saggio sullu nienle di lionuiç/nosi. Milan, 1833. in-8". Il publia, en 183r> aussi une édition complète dos (Kuurrs de Vico, en <> vol. in-S", qui est très estimée. Arrivé à Paris, en liS3it, il |)ublia c<'lle même année en français, ainsi (ju'il l'a fait pour la plupart de ses ouvrages, un livre intitulé : Vico et l'Italie, in-8". Il se fit recevoir docteur es lettres par In Faculté de Paris en 1840 avec ces deux thèses : De l'erreur, et De rrligiofit Campanellae npinionibiis, toutes deux imprimées à Paris, che/.Moquel, in-S" Il entra <lans l'Université et fut professeur ù Hochoforl en 1840. Il fut chargé en 1841 de suppléer l'abbé Hautain h la l-"aculté des lettres de Strasbourg II fit paraître en 184'2 : Idées sur la potitii/ue de Platon et d'Arislole exposées en quatre lettres ri la Faculté des lettres de SlraslH>urg, suiiiies d'un Discours sur l'histoire de la philosuphie à ièpoi/ue de la Henaissance. Il fut h ce moment très vivement attaqué par le parti catholique, qui l'accusait d avoir professé la eommunaulé des biens cl des femmes. Ferrari s'éleva contre cette accusation qui occupa boaucoup la presse. Il fut défendu dans une brochure signée Hambourg et intitulée : Opinions exaltées sur l'enseignement universitaire et reproduction véridiqut de In philosophie sociale de M J. Ferrari. Nommé en 1S48 ou collège de Bourges, il fut suspendu l'année suivante |)our un discours contre l'expédition de Moine. Rentré en Italie en 18.V,), il fut élu députi-. Quel(|ues semaines avant sa mort, il fut fait sénateur. Il mourut i^ Morne en 1876. Outre les ouvrages déjà^signalé*. on peut citer de lui : Fssai
u?i très prochain numéro. Donc, sitôt cette lettre reçue, il faudrait faire envoyer les deux volumes et la préface à M. d'Aurevilly, 6, rue Oudinot, 6.
Si j'avais connu l'adresse de M. Ferrari, je lui aurais écrit.
Adieu, cher malade, et que Dieu vous garde.
A vous.
[La MadelèneI (1).
Vendredi,
Merci, mon cher ami, pour votre bonne, votre excellente lettre. Je ne saurais voug dire à quel point j'en ai été touché. Voilà bien l'amitié chrétienne dans son inquiétude la plus aimable, la plus vive, la plus sincère. A bientôt ; si j'en avais eu le temps, j'aurais déjà été vous serrer la main. Ne craigne/, pas que jamais notre amitié s'altère ; elle a son vrai fondement dans Celui qui fortifie et console. Voilà ce que j'éprouvais le besoin de vous dire avant tout. A bientôt donc, mes chers amis, mille souhaits de
sur le principe et les limites de la philoiophie de l'histoire, 1847, 2 vol. in-S" ; — Les Philosophes salariés, 1849, in-8° ; — Machiavel, juge des révolutions de notre temps, 1849, 2 vol. in-8» ; — Federazione repiiblicana, 1851, Capolago, in-S" ; — Filosofia délia riooluzione, 1851, Capolago, 2 vol. in-8" , — L'Italia, 1852, Capolago, in-8» ; — Histoire des révolutions d' Italie. 18ô7-.')8, 4 vol. in-8" ; — L'Annexion des deux Siciles, 1860, in-8» ; — Histoire de la raison d'Etal, Paris, Michel Lévy, 1860, in-S" ; — La Fédération italienne, 1860, in-8° ; — La Chine et l'Europe, 1867 et 1868. in-8'' el in-12 ; 2< édition, 1869, in-12. Le compte rendu que l'on demandait à Barbey d .Aurevilh-, sans doute dans la Patrie, était celui de V Histoire des révolutions d'Italie, ce volumineux travail qui venait de paraître à la librairie académique Didier. Nous possédons une correspondance très étendue adressée par Ferrari à Jean Wallon.
(1) Adresse : Monsieur Monsieur Wallon, 82, rue Sainl-Luuis-en-l'Isle, Ile Siiint-Loiiis, Le timbre de la poste porte : Paris, .9 décembre 57.
bonne année, je laisse lace méchant papier ; j'aime mieux vous les porter moi-mêiiieet vous dire de vive voix à quel point je réponds à tout l'intérêt que vous me témoignez.
Adieu et tout à, vous,
J. [dk la MadelèneI (1 ).
Glissons ici deux billets non dat(f'S qui doivent se rapporter à quelques heures p<»nibles où lo poids de la vie se faisait plus lourd pour Jules de la Madelène :
Mercredi, 1 heure 1"2.
Mon cher ami.
Il est (le toute nécessité que je vous p&r\e aujourd'hui mime (alïairo du dictionnaire) (i). Pourriez-vous vous
(1) Adresse : Monsieur Wallon, fi'2. rue Soint-Louis-en-IIIf Kilo doil élrc de In fin do décembre, pcut-i'Irc 1857, ou du ooiumfncrmi'iil do janvier, [x-ul-^lPi- 1858.
'2 « L'aflaire du Dicliounnirc », c'éliiit Mins dnule le pnirmont do quelques nrlicles fournis pur Jultis delà Madeleine au \ott\eaii Dtclionnuire iinirrrxfl, ])anUi(-on liltérnirc et encyclopédie illuslréc de Miiurico Lacliàire donl Jules Levallois a parlé en termes curieux dans ses Ménioires d un rrili<iue Paris. Montgrcxlien, 5. d., p. Dit) Maurice Lach:\tre. n<^ h l.ssoudun en 1814, professait des idées démocratiques et révolutionnaires. Kditeur à Paris, il fut. sous l'ICmpire, cond.ininé à la prison pour avoir publié les .\fysl^rrs du peuple «rKu^éne .Sue. Il avnil con(;u l'idée de faire un <licti(U)nnire cpii. comme il le dit avec une :iniusnnte prétention dans sn i>réfncc. " renfermerait l'analyse des 40(1 (MM) ouvrages rpii encombrent les bibliolbèqiu-s nnlionoles » (l|. Il demanda à une foule d'écrivains littéraires et scienliiî(|ues leur collnboration, qu'il dirige:) autant que possible dans le sens de ses idées Parmi ces colla- Itoraleurs furent quelques hommes de valeur ou connus, tels que .Iules I.evallois. .Iules Duval, Hucbel de f^ubli/e, l'nbbé Ch.Atel, Alfred Delvau et probablement Jules de la Mndelène. Les bureaux du Dictionnaire étaient « rue .Montmartre h deux pas de la Hourse. sans doute par unu ironie du destin •. Kn effet, ces rollaboraieurs étaient fort peu rémunérés * On devait être payé un centime la ligne ; mais une ingénieuse
trouver de quatre à cinq au petit cabinet de lecture de M"^" Maria, rue Voltaire ? Si cette heure ne vous allait pas, iixez-inen une autre pour aujourd'hui, — sans faute.
A vous.
Jeudi matin, 8 heures.
Mon cher ami, J'aurais à vous parler ou, pour mieux dire, à vous demander un service. Je vous attends au café Cliagny (Café des Deux Ponts), vis-à-vis le pont de la lournelle, dans votre Ue (2).
Kst-ce clair ?
Si vous en avez le temps, nous déjeunerons ensemble. Réponse, s. v. p.
A vous.
La Madelène (3).
combinaison de figures illustrées mangeait la copie, et c'était sur un donii-centime qu'il aurait fallu compter, s'il avait fallu compter sur quelque chose. Les fins de semaine étaient lugubres. On attendait impatiemment le samedi, (^e jour-là trop souvent le secrétaire de rédaction ne venait pas II nous faisait dire par le garçon de bureau qu'une indisposition de son jeune fils (îontrnn le retenait au logis. Aussi pendant toute la semaine, chacun n avait sur les lèvres que ces mots : «Pourvu que (ioniran ne soit pas malade '. » .l'ai quelque raison de croire que cet enfant est venu à bien, qu'il est arrivé à une jolie situation, qu'il possède une très bjunne santé, due évidemment à la vivacité et ù la sincérité de nos vd'ux. De temps en temps, quand (îontran se portait bien, on touchait qiiejtiue menu salaire, et cela conduisait tant bien que mal jus qu au bout du mois, jusqu'au bout de l'année, grâce à des prodiges d'économie ou, pour i)arler franchement, de privations, » Le Dictionnaire parut en liS56 Maurice Lachàtre est mort en 1900.
(1) Adresse : Monsieur Monsieur Wallon, 82, rue Saint-Louisen-l'Isle. Cette lettre n'a pas le cachet de la poste ; elle a sans doute été portée par un commissionnaire.
i'2 Probablement sur le quai de la Tournelle.
(3) .\dresse : Monsieur Monsieur Wallon, 82, rue Saint Louis-en-l Isle, au premier.
— 12i — De l'année I n58 nous avons un billet que voici :
123 mai 1858.]
Dimanche matin.
Mon cher ami,
J'ai reçu votre lettre. Vous avez mille fois raison. Trouvez-vous aujourd'hui de trois à quatre chez Asselineau ; nous irons de là chez Fauqueux.
Arrangez-vous pour qu'on ne vous attende pas chez vous ; je vous garde à dîner.
A vous.
La m. (1).
Nous avons encore de cette mt^mi» année une lettre b^^vc où éclate tout l'intérêt que, malgré sa |>.uivrelé, il portait aux conférences de Saint-Vincont-de-raul et aux œuvres de charité. Ces quelques lignes laissent supposer qu'il connaissait bien les indigents et qu'il consacrait des instants nombreux au service des pauvres : '
(Paris, 2.3 oilobre 18r>8.]
Paris, samedi 23.
Mille remerciements, mon cher ami. pour lempressemenl que vous avez mis fi visiter notre petit Angevin. J'irai le voir demain à son hùlel. Ouant à vous, puisque vous avez la bonté de le recommander ;\ la conférence de
(1) Adresse : \tonxifiir Momirur Wallon, X2. rue Sainl-l.oiits-rn-l'hlry Paria. Le timbre de la poste porte : Paru, 23 mai 5^.
son quartier, n'oubliez pas de dire que le plus important, c'est de le mettre en relations avec quelque bon camarade. Il faut insister là-dessus, car vous savez très bien qu'il arrive souvent qu'on va pendant des semaines entières aux conférences sans que l'occasion se présente de lier amitié avec qui que ce soit.
Adieu et à bientôt.
A vous,
La Madelène (1).
Jules de la Madelène se trouvait à Paris au commencement de 1839 pour mettre lin à quelques difficultés qui s'étaient élevées entre M. Buloz et lui. II souffrait depuis longtemps, aussi bien sous le rapport moral que du côté physique. Le 18 janvier, il fut obligé de s'aliter. Il voulut, se trouvant mieux, reprendre ses occupations, mais il dut cédera la maladie, et c'est à l'instant de cette rechute qu'il adressait à Jean Wallon la dernière des lettres que nous possédons :
[26 février 1859.]
Vendredi.
Mon cher ami,
Je comptais bien vous voir aujourd'hui au quartier (jénéral, — mais à la suite d'une course en voilure, il a fallu de nouveau se mettre au lit, et puisque voilà mes sorties de nouveau ajournées, je ne veux pas rester plus
(1) .\dresse : Monsieur Monsieur Jean Wallon, 82, rue Saint'Louis-enrisle, lie Saint-Louis. Le timbre postal porte : 23 octobre 58.
longtemps sans vous remercier pour votre bonne et excel lente lettre, — ainsi que pour le livre bleu que j'ai lu avec un bien vif intérêt. Tn autre jour, si je suis plus vaillant, je vous écrirai plus longuement. Aujourd'hui je ne puis que vous serrer cordialement la main et me rappeler à votre excellente amitié.
Tout à vous, La Madelène (1).
Le mal devenait toujours plus pressant. Henry de la Madelène priait Jean Wallon de venir voir son frère qui désirait s'entretenir avec lui :
Mon cher Wallon.
Jules, comme vous devez le savoir, est malade depuis près de deux mois. Il désire vivement vous voir et je me suis chargé de vous exprimer ce désir. Venez dooc un de ces après-midi, je n'ai pas besoin de vous recommander la prudence en présence de notre malade. Son état est grave, mais ce n'est pas dans nos yeux qu'il doit lire l'inquiétude qu'il nous cause.
.\ vous de tout cœur, cher ami.
Henry de La Madelène.
Voyant son ami dans un»* situation si crilique, espérant encore dans quelque inirarlc do la science, .lean Wallon son^'ca à faire venir auprèsde lui Nélaton qu'il ;iv,iit pt'ul-étre connu dès le temps de leur vie d'élu
1) AdrcNSP : Mnnxifur Monsieur Jean Wallmi. S'2, rue Sainl-Lniiis mrisle. n" 82, Ile Saint LoiÙm. Le limbr»- de la posto porte : 'l'art», ?6' février 59.
diants — ou qu'il avait peut-être pu atteindre par l'intermédiaire de M"'« Cornut, sœur de lait de Napoléon III, « avec qui il avait quelque parenté ou en tout cas grande hantise ». M™*Laurede la iMadelène redouta sans doute qu'il ne se produisît chez son mari, par la visite du chirurgien, quelque trop douloureuse impression, et pria Jean Wallon de retarder un peu la demande qu'il devait adresser, pour obtenir une visite, une consultation, au professeur de clinique chirurgicale de la Faculté de médecine de Paris, au membre de l'Académie de médecine, déjà très célèbre, mais qui, pourtant, n'avait pas encore atteint cette réputation européenne que devaient lui apporter les soins heureux donnés en 1863 à Garibaldi blessé ù Aspromonte et, plus tard, au prince impérial souffrant d'une coxalgie :
[19 avril 1859.]
Lundi [19 avril 59] .
Monsieur.
J'ai bien rélléchi à ce que vous m'avez dit en partant et je vous prie de nouveau de ne faire aucune démarche auprès de M. Nélaton. J'en causerai ce soir avec mon beau-frère, et d'après cet entretien je déciderai définitivement ce que je dois faire.
Agréez, Monsieur, l'assurance de ma considération distinguée.
L^^aure] de La Madelène.
Je prie M™*' Wallon d'agréer mes bons souvenirs (1).
(1) Adresse : Monsieur Monsieur Wallon, H2, rue Saint Louis-en l'Isle, E. V. Le timbré postal porte : 19 uuril 59.
Nélaton, mandé enfin auprès de Jules de la Madclène, reconnut qu'un kyste s'était formé dans la région abdominale. Le malade dut être opéré deux fois. Il fut transporté à Carpentras on il mourut le a novembre ISoD. Voici son acte de décès :
.L'an mil huit cent cinquante neuf et le six novembre, à neuf heures du matin, devant nous, Jean Boyer, adjoint au Maire de Carpentras (Vaucluse), officier civil par délégation, ont comparu .loseph-Marie-StanislasKostka Martin, marchand de garance, âgé de cinquante-neuf ans, et Dominique Maurice Fabre, avoué, âgé de trente-quatre ans, domiciliés en cette ville, le premier parent, et le second ami du défunt, lesquels nous ont déclaré queJules- François-EIzeard Collet de la Madelène, homme de lettres, âgé de trente-neuf ans, domicilié à Paris, né à \'ersailles (Seine-et-(Jise), époux de LaureMagdeleine Arnaud, fils de feu Joseph Marie-Hernard-Augustin-Grégoire, baron Collet de la Madelène. et de défunte Marguerite-Apollonie-Augusline-Gràce-dabrielle < )livier l)ui-ouret, est décédé hier, à six heures et demie du soir, dans la maison d'habitation de sa sœur, ile 28. rue Saint-Jean, ainsi que nous nous en sommes assuré ; de quoi nous avons dressé acte que les déclarant.s ont signé avec nous.
(Suivent les si<jnatiii'es) (1).
(1) Hii marge : ii» 260, Décès de Julfs-I'rancois ÈUeanl C.ullrt dr la Madelène. — I)'npr«^s une oxprdilion qui nous n élé délivrt-c sur popicr libre, le 20 juillet liM'.), pnr .M Lnrf^aud. iidjoiiit au moire de Cnr-' pcntras. '
Jules de la Madelène mourut au milieu des regrets de ses amis et de ses concitoyens auxquels il laissa l'impression, la persuasion qu'il était monté jusqu'aux sommets de la saintolo, qu'avec lui était mort un saint. Jean Wallon, venu de l^aris, fit sur sa tombe son oraison funèbre. Un avoué de Carpentras, ami des familles Baijavel et la Madelène, M. Aurès, prononça aussi un discours, plein de tact et de mesure, où il exposait avec intelligence les sentiments du défunt. L'un des amis encore de Jules de la Madelène, Patrice Rollet, fit le compte rendu de ses obsèques, accompagné du discours de M. Aurès, que reproduisirent les journaux de la région et que nous reproduisons à notre tour :
[12 novembre 1856.1
Lundi dernier, nous avons conduit à sa dernière demeure, pef^lu parmi le flot de ses amis et de ses concitoyens, au milieu des regrets universels, un homme que nous aimions tous, M.Jules de la Madelène. Après une longue et cruelle maladie, la mort venait de le prendre dans les bras d'une sœur consolatrice de ses dernières douleurs, ange de ses derniers instants, au moment où son frère accourait de Paris pour lui dire un adieu suprême qu'il a fallu adresser à un cadavre, au moment où sa femme venaitaussi, espérant lui faire un rempart de son affection contre la mort, elle qui n'a plus qu'à gémir et prier sur une fosse. Pauvre Jules! Pauvre Henri ! Plus malheureuse veuve !
Parmi les amis que son cœur avait faits au pauvre
Jules, et ils étaient nombreux ici, et ailleurs, M. Aurès, avoué à Garpenlras, et M, Wallon, homme de lettres, à Paris, se sont rendus les organes des sentiments de tous, en prononçant sur sa tombe quelques-unes de ces paroles senties qui font l'éloge de celui qui les inspire et de celui qui les prononce.
Parti de Carpentras, aussitôt la triste cérémonie terminée, M. Wallon a laissé tomber de sa bouche dans les cœurs des paroles non écrites qui se glaceraient sous une plume étrangère.
Tout ce que je puis faire, moi, le vieux camarade de Jules au collège, à l'école de droit, dans le Paris des lettres, moi que sa mort avait centriste et anéanti au point qu'il m'eût été impossible de dire un seul mot sur son cercueil, moi qui ai connu et apprécié aussi cette distinction de talent, ce charme de douceur, ce rayonnement de cjeur et d'esprit qui était la séduction particulière par laquelle Jules attirait autant d'amis qu'il nouait de connaissances, moi qui ai gémi aussi profondément que pas un, de voir cette jeune renommée qui s'élevait enlin, au prix de quel labeur et de quelles soullrauces ! sombrer dans une tombe, moi qui ai assisté à cette conversion si sincère qui a couronné le martyre du poète d? l'auréole du saint : tout ce que je puis faire, c'est de remercier M. Aurès et mon ami M. Wallon d'avoir si bien exprimé ce que nous sentions tous; c'est de pleurer avec une sœuréprouvée par tant de coups déjà, avec un frère qui luttera seul maintenant contre les obstacles de la vie, avec une femme qui n'a plus de mari, avec une famille qui perd l'un des plus aimés des siens.
Patrice Rolleï.
Voici le discours qu'a prononcé M. Aurès :
11 y a deux ans à peine, Messieurs, notre amibien-
aimé venait par sa douce présence charmer une de ces douleurs qui ne finissent que là-haut. Dans sa sainte afïection, sa sœur chérie trouvait un baume à sa tristesse, et peut-être eùt-elle encore rencontré des jours heureux s'il lui eût été possible de vivre près de lui. Que pouvait-elle, enefïet, désirer de mieux, la compagnie d'un frère, la société d'un saint?
Mais voilà que maintenant ces larmes qu'il était venu sécher, couleront pour lui et à cause de lui plus amères I voilà qu'une nouvelle douleur vient s'ajouter à tant de douleurs I
Mon Dieu, vos desseins sont impénétrables et vos voies sont cachées ! Vous prenez un homme, souvent celui-là même qui vous avait le plus oublié, vous l'illuminez de votre grâce, vous placez sur son front un rayon de votre intelligence, vous embrasez son cœur du feu de votre charité ; de pécheur, en un mot, qu'il était, vous le faites saint ; et puis, quand tout resplendit autour de lui, lorsque, comme Ozanaui, de sainte mémoire, il récliaude à son foyer d'amour tout ce qui l'approche, alors qu'il répand autour de lui le parfum de son maître, quand la lumière brille de tout son éclat, vous soufDez dessus, ô mon Dieu, et vous éteignez le flambeau ! Que votre volonté soit bénie, mais laissez-moi vous le dire, il est des êtres que vous devez bien aimer si, comme je n'en doute pas, vous les frappez d'autant plus que vous les aimez davantage.
Et c'est ainsi que vous nous avez aimés, ô mon Dieu, quand vous avez voulu que notre bon ami ne revînt au milieu de nous que pour nous rendre témoins de sa douloureuse agonie, nous donner le consolant spectacle d'une mort véritablement chrétienne.
Avions-nous besoin, nous qui le connaissions, pour l'aimer, de le voir soulfrir ? Nous fallait-il, pour l'admirer, être témoins de sa sainte et douce résignation ? Non, mille
fois non. Mais, comme il me le disait lui-même quelques heures avant de mourir, quand la vue de ses souiïrances m'arrachait une plainte; « Dieu sait ce qu'il fait, et tout ce qu'il fait est bon. » VA bien ! oui, il était bon que ce fût au milieu de nous, de ses amis d'enfance, dans son pays natal, auprès des siens, qu il vint rendre le dernier soupir; il fallait que nous apprissions par son exemple ce que Dieu fait de l'hommequ'il élit; il fallaitqu'il nous montrât comment on combat les combats du Seigneur; il fallait, en un mot' que nous vissions notre ami Iransliguré par la grâce. Eh bien ! ce spectacle, il nous a été donné de le voir, et j'en appelle à vous, vous, ses amis, qui l'ave/ vu gravir péniblement son calvaire, dites, ne voudrie/.-vous pas mourir comme lui?
Aussi bien, en parlant de lui, en lui faisant ici mes derniers adieux, j oublie le causeur si plein d'intérêt, l'esprit si fin, si délicat, si discret, l'écrivain si élégant et si pur, .l'intelligence si noble et si élevée, je ne vois plus que le chrétien, le fruit mûr pour le ciel, l'élu de Dieu ; et alors, je ne crains pas de le dire, si je pleure, c'est presque de joie, oui, de joie, car celui qui est là, mon bon ami, mon pauvre Jules, nestpas mort, non, il vit, il a reçu sa récompense, il est heureux, et il prie maintenant pour nous qui mourrons (1).
Si nous n'avons pas le discours que Jean Wallon prononça au cinoelifre de Carpentras, nous possédons l'article qu'il consacra dans le Journal des \'i/ifs pt des Campa(/nrs à la m^^'moire de Jules de la Madelène :
(1) Cr compte rendu el ce discours so Irouvcnl dnns Ir C.onriliatrtir de Vaucluse <lii snnu-di 14 novembre 18r)9 et dnns ïlndicaletirdr Carpmlraê du dimanche 15 novembre 1859.
[9 novembre 1859.]
Les morts catholiques.
A l'occasion de la mort de M. Amédée Ilennequin, nous avons déploré les coups nombreux qui sont venus dans ces derniers temps frapper les jeunes écrivains catholiques. LEglise sans doute a besoin de soldats et Dieu poursuit sa moisson. Un des esprits les plus élevés de ce temps, Jules de la Madelène, vient de s'éteindre à Carpentras, à peine âgé de 39 ans. Dix ans de chagrins amers supportés avec une douceur angélique et cachés à tous, dix mois de souiïrances horribles acceptées en héros, ont fait de sa vie et de sa mort la leçon la plus édifiante et la plus vraie que l'homme puisse offrir à l'homme. Jamais une plainte, jamais un reproche n'est sorti de sa bouche.
C'est le 18 janvier qu'à la suite de luttes sans cesse renaissantes depuis plus d'un an avec M. Bulo/., éditeur delà Revue des Deux 3/onrfes, j'obligeai notre trop doux ami à se mettre au lit. La maladie, quoique très inquiétante, n'eut d'abord aucun caractère déterminé ; trois mois plus tard. M". Nélaton reconnut, dans la région abdominale, un kyste qu'il fallut opérer deux fois, mais en vain. 11 était impossible, dans ces derniers temps, que la mort n'achevât pas bientôt son (puvre sur ce corps épuisé par la soulfrance ; on était loin cependant de la croire aussi prochaine. Mais le malade connaissait mieux que nous sa position.
Vendredi, 4 novembre, il demanda et reçut l'extrême onction avec une joie rayonnante ; il récita les prières avec ferveur, et fut tout le temps calme, heureux, fortifiant : les témoins de cette admirable scène ne pouvaient retenir leurs sanglots. Le lendemain, il fit signe à une
sainte dame que Carpentras vénère pour sa piété, de s'approcher de son lit: «Vous vous êtes mal conduite hier, lui dit-il avec son doux et ineffable sourire ; vous étiez trop émue : cela n'est pas chrétien. »
La journée du samedi 5 ne fut qu'une cruelle agonie. J'arrivai à quatre heures et demie. « Cette journée n'est pas trop payée, me dit-il, je laccepte avec joie, puisque vous voilà » ; puis il commença à me demander des nouvelles de tous ses amis. Mais l'agonie suspendue reprit son cours,* et il expira à six heures un quart dans nos bras, me tenant d'une main, de l'autre sa sci'ur si chrétienne, si dévouée, si digne de lui. Son frère accourut aussi l'assister.
Pour tous ceux qui ont connu sa foi vive, sa piété simple et ardente, lélévation de son âme si noble et si pure, la bonté ineffable, la douceur pénétrante de son cœur, les qualités sans nombre de son esprit délicat et charmant, aucune existence n"a été, depuis dix ans que nous l'avons connue, plus exemplaire ni mieux remplie. Jules de la Madelène est mort en héros chrétien. Au milieu de ce monde sans amour et sans foi. il nous a montré ce que peut faire notre divin Sauveur. 0 mon Dieu, accorde/.-nous la grâce de vivre et de mourir ainsi ; et si vous nous ôte/. nos amis, donnez-nous du moins leurs vertus.
J. \Vallon.
Carpentras, 7 novembre 1859(1).
Nous trouverons (Micon* l'expression des sentiments de Jean W allon pour Jules de la Muddène dans une lettre qu'il écrivait par la suite à Nadar :
'1) Journal dc.i Villes et dc$ Campagiir^, m» l.'id, ."l'j» nmi4-i>, n !) novembre 1859, p. 3, col. 3.
Mon cher ami,
Je travaille, et je m'interromps tout à coup pour songer combien nous sommes injustes envers notre pauvre et saint ami la Madelène, dont le souvenir est toujours pour moi comme au premier jour. Toi qui l'as connu," qui as touché son âme, senti sa pureté, sa douceur, son élévation, sa nature d'ange, en un mot, ne pourrais-tu lui donner un souvenir ? Ne fût ce que pour protester, une fois de plus, contre cette idée ridicule et inepte qu'on s'est faite de la bohème de Murger, et contre laquelle il a lui-même senti le besoin de diriger sa première préface. Dun autre côté, je ne voudrais pas quil servit de repoussoir contre Murger, mais tu sauras délicatement faire la part à chacun. Oui, la Madelène était un saint, et cependant un bohème, par le décousu et l'imprévu de la vie. Il a payé intégralement ses dettes, même celles que les créanciers avaient oubliées ou ne voulaient plus réclamer. Il les a recherchées souvent avec difficulté, et toutes acquittées. Ce n'est là que le petit côté ; mais, à cause de cela, le plus sensible au vulgaire, il y faut appuyer. Que de qualités nobles et belles ! que de vertus avec celai // nous a donné ses cxemj)les ; nous lui donyxons notre témoignage I Toute la vie est dans ces deux mois : Faisons notre devoir.
Jean Wallon.
Ce fut sans doute sur l'initiative de Jean Wallon que fut célébré un service pour Jules de la Madelène à Sainf- Etienne-du-Mont.
(1) Alexandre Schanne, Souvenirs de Scliaiinard, Paris, Charpentier, 1887, p. 104-105.
[25 novembre 1859.]
Une messe pour le repos de l'âme de M. Jules de la Madelène, mort à Carpentras, le 5 novembre 1859, sera dite vendredi prochain 25 novembre en l'église Saint-Etiennedu-Mont, à dix heures et demie très précise.
Vous êtes prié d'en informer ses amis et de vouloir bien y assister.
Au dos de l'exemplaire du billet de part qu'il avait conservé, Jean Wallon avait écrit ces deux textes où il enlLM'mait certainement quelque allusion à la vie malheureuse et soulîrante de Jules de la Madelône :
[21 novembre 1859.]
Miserere nostri. Domine, miserere noitri, quia mullum repleti sumus despectione, — Ayez pitié de nous, Seigneur, ayez pitié de nous, car il y a longtemps que nous sommes accablés d'opprobres et de mépris.
Discedile a me, omnes qui operamiui iniquitatem ; quoniam, exaudivit Doyninus vocem fletus mri, — Hetirezvous de moi, vous tous qui êtes des injustes et des méchants, car le Seigneur a écouté la voix de mes pleurs.
Sans doute, apr^s avoir compoiiW^' Car/itr Ah/hirro, avant d'avoir conclu tous ros scruiiuics qui, nous l'avons vu, l'assiégèrent à la fin sur le profit que la société pouvait retirer des productions des romanciers, Jules de la Mad('lr'n<' avait travailb" à un nouveau roman (|M'il avait intitulé liriyitte. ,
Il le laissa achp^vé, sans p.>ut-étre y avoir mis, à son
gré, ce fini qu'il poursuivait, cette définitive clarté qui est le vernis des maîtres. Ce roman, malgré les avis de Jean Wallon qui détestait Buloz, fut communiqué au redoutable directeur de la Revtœ des Deux Mofu/rs par Henry de la Madeléne, comme l'atteste la lettre suivante (1) :
[24 décembre 1859.]
Mon cher ami,
La publication de Brigitte da.ns\d> Revxie des Deux Mondes n'est rien moins qu'assurée. Je suis, il est vrai, en pourparlers avec M. Buloz à cet effet, mais nous sommes encore fort loin d'être d'accord. Rien ne sera fini avant les premiers jours de janvier. Quoi qu'il en soit, il m'est impossible de considérer comme vous cette publication dans la /îei'ue comme une humiliation dernière. Vous devez, bien penser également que, s'il pouvait y avoir une humiliation quelconque à faire subir à une aussi chère mémoire, ce n'est pas moi qui en serais l'instrument. C'est moi qui suis allé trouver M. Liuloz, de mon plein gré : je désire que Brigitte paraisse dans le même recueil qui a publié le Marquis des Sa/fras et le Comte Alghiera. C'est là sa place naturelle et Brigitteue sera publié ailleurs qu'au cas où M. Buloz se refuserait à accepter mes conditions.
.Te vous remercie, mon cher ami, de cette dernière marque d'attachement et d'amitié fidèle que vous donnez à mon frère mort, mais je pense que vous voudrez bien me
1) Celte lettre est écrite sur un papier de format commercial, avec cet en-lt'tc: Maison d'enirepiuses génkralf.s de grand commkhce, L. Ha- DoviTz ET C'«. Comptoir centrai, de France, Algérie, Maroc et Bel-
GIQIIE, 4, RUE DrOUOT.
laisser agir, dans cette circonstance, dans la plénitude de ma liberté,
A vous de tout cœur.
Henry de la Madelène.
Sur le refus de Buloz, qui réclamait quelque cliose, Uonry delà Madelène porla lirigilte chez Cluirpenlier, qui le publia d'abord dans le Mar/asin de Librairie, puis en un volume qui contenait aussi le Comte Alghiera. La lettre qui suit d'Iienry de la Madelène a été écrite au moment où Brif/itlr paraissait dans le Magasin de librairie :
[8 juin 1860]
FIGARO
Rcdact<ntr en chef
H. DE VH.LF.MF.SSANT
Boulevard Montmartre, 2/.
'^Maison Frascali)
Mon cher ami,
J'ai envoyé le second BrïqiHr à Carpentras, voici déjà huit jours, l/envoi des numéros à venir se fera ré^Milièrement, maintenant que je suis de retour à Paris et que je peux agir par moi-même. Avec le dernier numéro paraîtra une petite note de T. Delord, au nom de la rédaction du Mafjasin de librairie. Quant au portrait, je compte laisser passer le coup de feu de la photograptiie Nadar et ne le lui
(1) AHres'«r : .MonjiViir Moniteur Jean Wallon, homme de lettres. 82, rue Saint- I.ontx-en-l'ltle, En Vtllr. — I«o timbre pnsinl porte : 2i décembre 50.
demander qu'en morte saison, le mois prochain. C/est mor (fui ai touché les premiers r)OU francs de Charpentier et qui ai remboursé Jîuloz. C'est aussi moi qui toucherai le solde et qui acquitterai la dette François et la dette BelLy. Soyez sans inquiétude à cet égard.
Je vous remercie, mon cher ami, de cette vigilance fervente et qui justifie si pleinement l'amitié profonde que mon pauvre frère vous avait vouée!
Je suis encore tout remué par la correction des épreuves de Hrigilte I Quelle œuvre vengeresse! J'ai vu l'autre jour }\'"^ Laure et M'"« Arnaud. Je m'attendais à des plaintes indirectes de cette dernière. Pas un mot d'allusions n'a été dit. .le crois que M""= Urbain ne s'est pas reconnue.
A vous de cœur.
Henry de la Madelène (1).
« Quelle œuvre vengeresse ! », écrit Henry de la Madelène à Jean Wallon que celte Brigittr. Il y aurait ainsi dans ce roman posthume une grande part d'autobiographie dissimulée par Jules de la Madelène, — une peinture de sa femme qui serait représentée par Brigitte, une analyse du caractère de sa belle-mère qu'il décrit sous le personnage de M'"* Urbain, personnage auquel il donne souvent aussi le nom de Julie, la description d'un ménage que disloquent les ingérences indiscrètes d'une belle-mère, la représentation détournée de ce qu'avait soulTert, « en le cachant à tous », Jules de la Madelène pendant dix ans.
(1) Adresse : Monsieur ./. Wallon, rue Saint-Louis-en-l'Isle (nu besoin aux bureaux du Journal des Villes et Campagnes , Paris. — Le timbre de la poste porte : 8 juin GO.
Voici quelques traits de Brigitte on qui nous apercevons M""" Laure de la Madelène à peu près telle qu'Henri de Pêne nous la montrait dans l'article nt^crologique précité qu'il consacrait à Jules de la Madelène :
Brigitte portait en elle un sentiment très naïf de la Ijeauté invisible. D'un élan naturel et libre, son àme montait ingénument à ces hauteurs mystérieuses où tout n'est que paix et lumière (1)..
Je la suivis dans cette petite chambre où je n'étais jamais entré. Le cœur rtie battait violemment. C'était pauvre et nu, mais d'une propreté monastique. Les murs blanchis à la chaux; d'un côté, un grand crucilix en bois d'olivier, vis à-vis un porlraitqui m'attira singulièrement par sa ressemblance avec Brigitte. C'était le portrait de son père. Dans l'encoignure du toit mansardé, sur un rayon, quelques livres d'histoire et. de piété, puis deux chaises, un lit de fer, une table en sapin, et c'était tout. Le mauvais goût acharné de Julie n'avait jamais pénétré là ; on voyait bien que c'était le lieu de paix, l'asile où Brigitte se relirait pour être libre. Tout y respirait l'ordre, le travail, la vie sévère ,2).
Kt voic'i pourM"*" Urbain, pour la maudite .lulic :
Les lois idéales de la justice et du vrai. Julie les haïssait d'instinct pour leur sublimité même; elle avait, pour ainsi dire, le génie du terre à terre, et, par une subtilité extrême, elle ramenait tout dans son ordre inférieur; elle attirait en bas. Irritée contre toute élévation d'âme, elle aurait voulu plier Brigitte à son empirisme vulgaire; elle
(1) Urigille. Paris, (Iharpciilier, p. 101^. (2; Eodem Uhr^f. p. 114.
l'aurait voulue ambitieuse et coquette comme elle, esclave du monde, rusée, toute au culte des intérêts (1)...
Voici ce qu'elle appelait son obéissance aveugle : chercher castille à tout propos, s'inquiéter, se plaindre, et gémir, et tyranniser sans raison, sans motif. Il ne lui suffisait pas d'imposer ses goûts, ses opinions, ses humeurs, elle exigeait encore qu'on se passionnât pour tout ce qui l'agitait; il fallait qu'on s'intéressât, et très vivement, à ses moindres caprices.
Le silence la mettait hors d'elle; la plus légère inattention l'exaspérait, et tout cela mêlé d'accès de tendresse outrée, d'affectations, de sentimentalités romanesques. Jamais je n'ai rencontré de personne plus impérieuse, plus préoccupée d'elle-même, plus agacée et plus agaçante. C'étaient à toute occasion des cris, des larmes, des mutineries d'enfant gâté, des soupçons, des jalousies, des récriminations folles (2).
La n(jte que l'éditeur Charpentier avait chargé Taxile Delord, — un compatriote de Jules de la Madelène, un Comtadin, — de rédiger et de placer à la suite de Brigitte, était ainsi conçue :
Nous ne pouvons nous empêcher, en terminant la publication de ce roman, d'ajouter quelques mots sur lauteur, prématurément enlevé à ses amis et aux lettres, au début dune carrière qu il promettait de parcourir d'une manière si honorable et si brillante. Les écrivains qui prennent leur art au sérieux, et qui s'y dévouent sans autre ambition que celle d'une renommée obtenue par le travail et par la persévérance, deviennent
(1) lirigitle, p. 108.
(2) Eodem libro, p. 104
de jour en jour plus rares. I.e but que l'on poursuit, en général, dans la lillérature, comme dans les autres carrières, c'est la fortune, et une fortune rapidement acquise. Jules de la Madelène n'avait ni ce souci ni celte impatience. Moraliste laborieux, solitaire, il attendait son jour. De là, dans ses romans, hélas ! bien peu nombreux, cet air de soin et de culture qui n'est pas moins utile aux œuvres littéraires qu'aux plantes, et qui ajoute quelquefois à leur grâce naturelle.
L'auteur de /{rirjittc avait reru tous les dons du romancier véritable : l'esprit, la passion, le sentiment, l'imagination et la réflexion; il savait observer et peindre; il analysait les caractères d'une façon pénétrante, sans se perdre jamais dans ces détails où la faiblesse des auteurs contemporains se complaît tant, et qui ne sont que la fausse monnaie de l'observation. Il produisait peu, lentement, et se séparait avec peine de son reuvre, ne la croyant jamais achevée.
Cette fécondité qu'on a tant admirée, a perdu les romanciers modernes, et enlevé au roman ce cachet d'inspiration et de personnalité sans lequel il n'est qu'une des plus vulgaires productions du métier littéraire. Jules de la Madelène aurait certainement contribué .'i le relever. Cette idée augmente encore les regrets que sa perte prématurée inspire à tous ceux qui le lisaient à cause de son talent, el qui l'aimaient et l'estimaient à cause de ses qualités personnelles.
NOTF-: DE L'l^:r)ITKlH (1).
\N alhm dcmonra loujuuis lidMo à la mémoire île .luli's «If l;i M.tiii'jrMic II èl.iil rrv|(' m n'jaliuns avec
(1 liritpllr. I.r runilf \ hjliiriii. riiiii.iiis, par .liil<> de l:i .Muili-Uiie. Paris. Chaipcnlit-r, 2H, (juni de l'Ecole. 1H('>1. p. 2r>5.
M"* Camille Barjavel et faisait encore ici et là des courses dans Paris pour les allaires que son ami avait pu laisser en soulTrance. Nous en trouvons la preuve dans cette lettre de M""' Barjavel :
Monsieur et cher ami.
Ne m'en voulez pas si je n'ai pas répondu plus tôt à vos bonnes lignes, je suisextrêmement paresseuse, mais mon cœur est toujours actif, et n'oubliera jamais l'ami de Jules.
Je n'ai rien trouvé de très explicite pour la petite somme dont vous me parlez. Je ne trouve dans mon livre de comptesque cette note : envoyéà M. Wallon par M. Castelneau 230 fr. pour payer M""^ Belly et le cafetier de Jules. Je vous envoie le compte du café(l). Si vous vous souvenez du chiflre de M"^ Belly, il vous sera facile de vous rendre compte.
Maintenant, mon cher Monsieur, puisque vous voulez bien m'ofl'rir vos services, je vous prierai de m'en rendre un, toutefois si cela ne doit pas vous déranger. Je voudrais me procurer la Somme de saint Thomas (2). Si vous pouviez m'en trouver une d'occasion encore en bon état, cela me serait égal et me coûterait moins. Un voyageur nous a dit que cet ouvrage me coûterait une soixantaine de francs. Si vous ne pouvez me l'avoir à moins, je vous autorise à aller jusqu'à ce chiffre. Je tiens à avoir cet ouvrage dans ma bibliothèque. La lecture m'en
(l)Celle «note du café » est jointe à la lettre : « Doit M. In Madclaiiic sa nolto 1S58, se montant.') francs 80,45. » Jean Wallon avait inscrit un dialogue qui avait eu lieu quand il vint réclamer une seconde fois la note : « Je voudrais avoir la note de M. de la Madelcne. — Mais je l'ai déjà remise. — . Je le crois ; elle a été perdue. » J'attends un quart d'heure, après lequel on revient. « Malheureusement le papier a été coupé.
(2i Sur une petite note jointe à la lettre : Somme thiologiqiie de saint Thomas d Aqiiin. traduite en fran^-ais et annotée par F. Lâchai, Louis Vives, éditeur, rue Uelambre, 5, Paris.
a été conseillée, .le le lirai, bien que je doute de n'y rien comprendre ; je le crois bien au-dessus de mon intelligence. Je vous prierai aussi de joindre à cet envoi un volume de Gollinet ,I)is(ruclio)i sur les Evangiles, traduit sur l'édition allemande du R. P. Forentini par Dom Placide Moura, Pernardin. Adieu, Monsieur et bien cher ami, je vous remercie d'avance de votre obligeance, comptant sur votre amitié comme j'espère que vous comptez sur la mienne.
, Votre bien dévouée.
Cl. B. Vous pourrez faire tirer sur moi à vue.
Henry do la Madelène veillail aussi sur la renommée lilléraire de son frf're. Kn 1878, il r^'édita chez Lemerro le Marquis îles Sa//ras, avec un beau portrait à l'eau-forte de l'auteur par Le Ual(1), - et songeait sans doule à faire suivre ce roman de toutes les autres œuvres de Jules de la Madelène. Il accompagna cette réédition dune préface fraternellement émue, alFectueusement vibrante, où l'on voyait un fière, resté (idèlc à ses idées républicaines de 1818, rendre le plus complet bommage à un frère dont il n'ienoiail pas le Iris complet retour aux idées catlioli(jues et aux crovances de sa jeunesse Cette préface est un document tro[) utile à la connaissance de .lub^s de la Madeh^n»', trop élroiteraenl adhérent à sa biographie, [)our que nous ne la reproduisions pas intégralement :
(1) Le Rat n contribué, chez Alphonse Lemcrre, à l'illuslrotion dei poésies di- Menri-Chnries Hend. des o-uvrr» de Molirrr el des A/oi» d'A. de Thstoile par de remarquables eaus-fortes.
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PRKl'Ar.E DK CETTR XOl'VELr.E KDITION (1).
Pourquoi n'en convenir pas tout de suite ? Mon embarras est extrême. J'ai à parler d'un homme rare, d'un écrivain hors de ligne, d'un artiste accompli, et cet homme, cet écrivain, cet artiste est mon propre frère, l'ami dévoué de mon enfance, le guide sur de ma jeunesse, mon maître et mon modèle.
Comment en parler avec détachement et liberté, ainsi que je pourrais le faire d'un étranger digne d'admiration ? Hien qu'à passer par une bouche fraternelle, toute louange ne devient-elle pas aussitôt suspecte et contestable à bon droit ? Oui voudra croire à mon impartialité ?Oui acceptera mes jugements sur parole ? Il faut m'y hasarder pourtant : à défaut d'autre autorité, mon témoignage sera sincère : uniquement préoccupé de vérité et de justice, je parlerai selon mon cœur,mai8 librement, sans parti pris, en âme et conscience.
•l'ai tendrement, passionnémentaimécelami inoubliable, et aucun de ceux qui l'ont connu ne s'étonnera de la violence passionnée de mon alleclion. Beau, de la beauté la plus distinguée ; le front large, encadré d'abondants cheveux châtain clair ; l'œil profond, tendre et velouté, brillant parfois d'un insoutenable éclat ; le ne/, ferme et pur ; la bouche fine, égayée d'un charmant sourire fait de maliceet de bonté, ou i-edoutablement aiguisée d'ironie ; un timbre de voix chaud, d'une douceur pénétrante ; une
Il La librairie .\lphonse Lemerre nous a très gracieusement autorisé à reproduire cette préfiice.
éloquence naturelle, prodigieusement persuasive ; uncorps mince de la plus rare élégance djins sa taille moyenne, tel était l'homme : tout attirait en lui, du plus irrésistible attrait. . ^
Cette séduction personnelle, ce charme qui l'accompagnait partout sont restés marqués dans le souvenir de ses contemporains en traces profondes. Aujourd'hui encore, après vingt ans bientôt, ceux-là mêmes qui lonl à peine entrevu, se souviennent encore, comme d'hier, de ce charmant esprit, d'une aménité si courtoise ', curieux intalij.;able, toujours en éveil, toujours en quête ; flâneur incomparable que tout intéressait, sans souci du temps ni de l'heure ; causeur exquis, d'un goût si sûr, d'un jugement si droit, de qui l'on acceptait volontiers toute critique; nature aimable par excellence, à la fois ardente et contemplative, faite pour plaire, inaccessible à l'envie et à qui l'on n'a pas connu d'ennemis.
Auxderniersjours de 1840, .Iules delaMadelènearrivailà Paris, étudiant en droit, pour la forme, mais déjà mordu au cœur de l'exclusif démon des lettres. A ce moment la grande bataille romantique finissait dans le triomphe : à l'ardeur emportée, à la vaillance passionnée de la lutte succédait une sorte de lassitude générale : la prodigieuse tension d'esprit qui venait de durer un quart de siècle s'atTaissail de guerre lasse dans le calme plut : on entendait bien encore ici el là les cris obstinés de quelques enfants perdus, mais ces cris restaient sans échos : l'attention publique était ailleurs.
Le monde nouveau, issu de la Kévolution franraise, longtemps écrasé sons l'odieux talon d'un despote, s'était repris à respirer pendant la Restauration royaliste, et par l'explosion de juillet 1830, avait, en quelques jours, reconquis presque tout le terrain perdu. I.a victoire populaire porta la bourgeoisie Irain aise au |)ouvoir, mais dix ans de possession avaient suffi pour donner la mesure
des classes moyennes. Satisfaite, repue, repliée sur ellemême, toute à ses affaires, à ses appétits, à son lucre, la bourgeoisie n'était décidément pas de taille à garder le gouvernement ; de parti pris elle se bouchait les oreilles, pour ne pas entendre les clameurs confuses qui montaient du fond des foules : aveugle volontaire, elle ne voulait rien voir de ce qui frappait les moins clairvoyants.
Un vent nouveau souillait pourtant, de toute évidence, sur le monde : partout les questions sociales prenaient iiardiiiient le pas sur les questions de littérature et d'art. De tous côtés avaient surgi des écoles, des sectes, des doctrines : l'heure était ingrate entre toutes pour les derniers venus dans la mêlée littéraire.
Les débuts de Jules de la Madelène furent laborieux, pénibles, presque inaperçus, malgré le talent remarquable du débutant. La dernière heure d'un Stradivarius, la Rosria publiées par la Revue indépendante, révélaient bien aux raffinés un écrivain de race, mais restaient lettre morte pour le public : en ce temps-là un article de Jean Rafnaud, de Pierre Leroux ou de Flora Tristan primait tout.
Ame ardente affamée d'idéal, passionnée de justice, avide de vérités nouvelles, Jules delà Madelènne courut aux réformateurs, aux théoriciens, aux utopistes, aux apôtres, de toute la candeur des illusions juvéniles. Trouvat-il auprès d'eux l'apaisement de sa soif généreuse ? - Il est permis d'en douter, mais s'il ne fait que traverser les doctrines sans s'attacher plus particulièrement à l'une d'elles, il lui restera de ces entraînements enthousiastes un sentiment profond de l'humanité, la pitié fraternelle des petits, des humbles, des déshérités, l'horreur de la force brutale, le mépris des opulences cupides, le respect du travail, l'amour intense du devoir.
Aussi, quand la monarchie bour^geoise croulera sous un
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suunie, la jeune République trouvera-t-elle en lui, non seulement un serviteur fervent, un champion intrépide, mais .i l'heure tragique des trahisons, un des derniers défenseurs de ses droits.
Gomme écrivain. Jules de la Madelène se rattache à la pure tradition française, à la langue nette, claire et précise de Montaigne, de Molière, de La Fontaine et de Voltaire. Chez lui, malgré l'intluence romantique du moment, ni germanismes, ni néologismes, ni barbarismes. Sa phrase vive court droit devant elle, comme une llèche acérée: elle déteste les paillettes, le clinquant du style, la redondance, l'enllure, l'épithète inutile ; dans sa correction rigoureuse elle recherche uniquement le mot propre, repousse le mot parasite, proscrit là peu pivs syuonvme. La clarté avant tout !
Avec cela, nulle sécheresse : tout au contraire, quelque chose de coloré, de rapide, d'une limpidité étonnante : un parfaitaccord chantant à loreille comme une musique, net à l'oreille comme un pur cristal.
Dans ce style merveilleux, résultat d'innombrables retouches, de corrections incessantes, jamais trace de peine ou (l'enort. rien qui seule l'huile : on dirait le jet naturel du plus facile génie ; sa perfection est telle qu à peine si l'on s'en avise ; c'est le comble même de l'art.
Avec une incomparable aisance, une sûreté magistrale, la main agile de l'auteur .touche à toutes les touches du cœur humain: elle sait plonger au plus profond des cœurs et en rapporter des études poignantes comme linijitle, ou de brillantes esquisses telles que Le rotnle Al'jliiera, ou Ap» ijanls vert pâle. L'émotion, la bonne humeur, le pittoresque, la fantaisie, la couleur, lui appar-
tiennent en propre au plus haut degré. Mais qu'il sourie ou qu'il plane, qu'il fasse éclater de rire ou frissonner, toujours l'auteur reste aussi niaitre de son sujet que de lui-même. Rien ne le détourne de la constante recherche du beau, rien qui vienne altérer les proportions rigoureuses de l'œuvre.
Ce goût épuré, fruit de fortes études, cette délicatesse jalouse, ce tact exquis, ce sens de la juste mesure en toutes choses, avaient fait de .Iules de la Madelène le plus précieux, le plus sûr des conseillers. Très sévère pour lui-même, sans rien sacrifier à la ferme rigueur de ses principes, sa nature aimable lui faisait trouver les plus heureux détours pour ménager l'amour-propre ou la susceptibilité d'autrui. Ce qu'il fit pour moi, à mon arrivée à Paris, le peindra d-un trait.
Comme tout bon jeune homme tant soit peu poète, à vingt ans, dans le grand isolement de la vie de province, j'avais fait des vers en abondance, et naturellement, je les tenais pour les plus beaux du monde. Mon rêve de ce temps-là était, atout prix, d'arriver à l'édition éclatante de ces merveilles inédites, et recopié de ma plus belle main, sur beau papier-à marges, le futur volume reposait doucement au fond de la malle, sur mes plus Unes chemises.
A peine arrivé, je l'exhibai triomphalement, «priant mon frère de me mettre au plus vite en rapport avec les éditeurs de sa connaissance.
Il sourit, de son fin sourire.
— Tes vers sont charmants, me dit-il, mais pourquoi tant de presse ? Attends donc un peu : prends pied dans Paris, frotte-toi au monde, mêle-toi à la vie et si, dans un an par exemple, en relisant ton œuvre, tu n'y trouves rien à changer, alors imprime iiardiment ; l'épreuve est faite, le succès est sur.
Je suivis le conseil, et j'oubliai mes pauvres vers dans un tiroir.
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Quand sa vigilante amitié méjugea suffisamment mûri par une vie toute nouvelle :
— Voici peut-être le moment d'imprimer tes poésies, me dit-il un jouij, relisons-les ensemble, veux-tu ?
Hélas 1 ai-je besoin de le dire? celte lecture me consterna. A chaque page, dans ces vers si passionnément écrits, je retrouvais l'influence, le reflet, l'imitation servies; ni personnalité ; ni accent... ; à peine si sur cinq ou six mille vers, deux ou trois centaines surnageaient, et encore 1... Je regardais muet, stupéfait, hébété, ce grand naufrage dillusions. — Bah! dit gaiement mon frère, la perte n'est pas grande!... tu feras d'autres vers, parbleu !... et cette fois à toi, bien en propre 1... applaudistoi de ta réserve... tu réchappes belle!
El c'est ainsi que sans avoir l'air d'y être pour rien, en ménageant mon amour-propre, sans heurt, sans froissement, il m'épargna la faute de ce premier volume, presque toujours si lourd à porter par la suite.
Mais je m'attarde aux douceurs des souvenirs personnels, quand je me devrais uniquement ù l'édition nouvelle qui nous occupe.
1.0 Marquis des Saffras est l'œuvre capitale de Jules de la Madelène ; il est là tout entier, avec ses qualités brillantes, son vif sentiment du pittoresque, l'incomparable faculté de faire vrai, vivant, sans tomber jamais aux détails vulgaires, aux puérilités réalistes. C'est un livre toufl'u, serré, parfois mrme d'une frondaison si luxuriante qu'il semble un peu manquer d'air dans son cadre. Mais quelle verve d'un bout à l'autre, quelle bonne liumeur et quelle allure ! nue de tableaux charmants! •Jup de scènes exquises ! Tou^ les pfrsoiinages sont des
types et vivent d'une vie intense. Pas un lïe détonne-; chacun parle comme il doit faire, selon son éducation, ses habitudes de vivre, son milieu. Ses plus humbles comparses, le beau Cayolis, et Sambin, et Triadou, et Perdigalet le poète, et Jean Malaterre. le caporal Robin, et le sergent Tistet,etla Zounet, et jusqu'au pauvre Cabantoux, tous, grands et petits, restent dans la mémoire fixés d'un trait inefTaçable.
Diraije toute ma pensée? Je trouve à ce livre le caractère magistral des livres de la grande famille des Don Quichotte et des Gil Bios. Pour moi, il est aussi impossible d'oublier Esperit. le lieutenant Cazalis, le maire Tirard, la tante Blandine, le Mitamat ou la Damiane que le vaillant Chevalier delà Triste Figure, Sancho Pança, le Barbier, Gamache, Ginez de Passamonte, Dulcinée, Maritorne, Rossinante et le Grison lui-même! <
L'auteur excelle dans la description des émotions populaires ; il possède au plus haut degré le sentiment des foules ! et de quelles foules. Dans ce Midi mobile, violent, passionné, enthousiaste, ardent à toutes les luttes 1 A ce titre, la représentation de La mort de César, l'insurreclmn de Lamanosc, la bataille de village à village, peuvent se comparer aux plus belles de AValter Seott. Ouoi de plus poignant que cette histoiredela décadence desSendric,et le martyre du J/i<am«/, et le triomphe inutile du l'en^ao-é ? Quoi de plus frais, de plus souriant <iue les amours de Sabine et de Marcel ? Et cette implacable tante Laurence que j'allais oublier, et l'avocat Ma/.amet, et le contrôleur Dulimbert, et surtout cette vaillante Damiane, auguste comme une matrone romaine, si noble, si simple, si vraiment grande dans son humble vie de travail quotidien.
Le marquis des Saffras, très remarqué au moment de sa publication dans la Revue des Deux Mondes, n'a pas eu en librairie le succès qu'il méritait à tant de titres. Chose triste à constater, ce beau livre a passé presque inaperçu
pour lacnlique Sauf M.Barbey d'Aurevilly, qui lui consacra tout un feuilleton, et M. de Pontmartin, qui lui accorda quelques lignes, personne, que je sache, n'en a parlé dans la presse. Sainte-Beuve est mort son débiteur comme les autres.
Peu importe! l'ne justice plus lente, mais plus sûre, ne peut lui manquer maintenant que la postérité commence pour lui. Je viens, pour ma part et sans pouvoir m'en détacher, de relire ce livre de la première page à la dernière; je l'ai retrouvé bien tel qu'il m'était resté dans l'esprit, dans l'éternelle jeunesse des œuvres qui ne vieillissent pas. Avec quel plaisir je me suis senti transporté à la Pioline. et quelle douceur j'ai retrouvée au chant des cloches de Seyanne ! Tous les types de cette Iliade villageoise repassaient successivement devant moi, et je les reconnaissais d'emblée, au premier mot, au moindre geste, avec le vif plaisir que donne la rencontre de vieux amis.
Le marquis des Saffras, dédié par l'auteur à la vaillante compagne de sa vie, au secrétaire patient, infatigable, qu'il se plaisait à traiter de collaborateur, garde sa dédicace dans l'édition actuelle : rien de plus légitime ; pour les témoins de l'austère dignité d un long veuvage, rien aussi de mieux mérité.
Voici dans quelifues mois vingt ans que Jules de la .Madelène est mort, après une lente agonie, emporté en pleine sève, en pleine force, à l'heure virile on l'artiste donne sa mesure : il n'y a aucune exagération à regarder cette fin préinaturée comme une véritable perle pour les lettres françaises.
Pour moi, elle reste à jamais le grand déchirement de dur, l'inconsolable douleur de ma vie : toujours viv;int au plus profond de l'iime, je garde son cher souvenir : il est ma force et mon exemple.
Kt quand parfois, dans l'e.xcès de ma misère présente, à
bout de patience, sur le cruel fauteuil où me cloue un mal implacable 1), je sens monter à mes lèvres un cri de révolte ou de désespoir, je n'ai qua me rappeler la douceur stoïque de sa belle âme inaltérable, pour reprendre aussitôt possession de moi-mèmeet rougir de ma lâcheté.
Henry delà MADELi^:NE (2).
Mai 1877.
Il nous a semblé utilo et juste de remettre en lumière ce Jules de la Madelène, assurément grand écrivain, dont la vie tourmentée, la maladie, la souffrance ont réduit à peu ptès l'œuvre à un livre unique, mais exquis (8). Par ce livre il mérite de figurer
^l} Henrj" de la Madelène passa les dernières années de sa vie dans la maladie et les souffrances. Champfleury y fait allusion dans une leltre à Pliilippi- Hurty, datée de Sovres, 2.") j.invier 1878: «C'est dans la Hevue de Paria, sous la direction de t' injnrluné la Madeirne. qu'a pai-u le Delacroix conspirateur... » Nous ne savons de qui est le Delacroi.r conspirateur dont parle Champfleury ; Henry de la Madelène publia luimême, en 188'). un livre sur Fugénc iJelacroi.v. Il avait été l'ami des Concourt dont le Journal (l. III, p. 144; le cite dans une promenade à Vichy en leur compagnie et celle de Jules \'al'ès et de Burly.
(2) Dans le manuscrit 1.217, f" 208, du Recueil sur l'histoire de Carpentras, du Conitat Venaissin et de la Provence, formé par le D' Harjavel, qui se trouve à la bibliothèque de Carpentras, est une notice sur M. de la Madelène (le père). Dans le manuscrit 1 247 de la même bibliothèque sont des lettres de M. Collet de la Madelène au D"^ Barjavel ; dans lel.2.").'>, des notes sur les écrits de Henri de la Madelène ; dans le 2.0^3, des lettres de M"'' .Iules de la Madelène au musicien Jules Laurens Cf. Catalogue général des manuscrits des bibltothéques publiques de France, Paris, Pion, \90'A, Carpentras, t. III, première partie.
(3) Rappelons ici la bibliographie des principales œuvres de Jules de la Madelène : Aux électeurs du Vaucluse ,30 mars 1848), Paris, imprimerie Claye et Taillefcr, in-S" (Bibl. nat., Le ''', 1.375) ; — L'état de siège, Avignon, au bureau du liépubltcain de Vaucluse, imprimerie Jacquet, 1849, in-S", 8 pages (Bibl. nat., Lb '■•', 1.007) ; — Les âmes en peine, Paris, Michel Lévy frères, libraires-éditeurs, rue \'ivicnne, 2 bis (Ver-
non sans éclat dans les fastes de cette littérature, à la fois française et provençale, où brillent tant de noms illustres. Par lui il a le droit d'entrer dans le chœur de ces « jeunes ombres », « dont l'œuvre précoce ou incomplète laissera une trace », auxquelles le comte Charles de Mouy consacrait, en 1805, des pages élégantes. L'auteur du Marquis des Saffras a poursuivi son idéal de littérature et d'art, à travers bien des misères physiques et morales, dans un travail extrêmement laborieux et pénible. On finira peut-être par lui accorder la gloire d'avoir écrit quelques pages supérieurement belles qui, plus étudiées, mieux connues, pourront, par la généreuse inspiration et la beauté de la forme, imposer son nom à la mémoire comme « aux lèvres des hommes » (1).
E. JovY.
saillcs, imprimerie M. Cerf), 1857, in-18 : — Le marquis des Saffras, Paris, Librairie nouvillo, Ijoulevard des Italiens, 15, Bourdiiiial et C". éditeurs (Impr. A. Bourdiiiial). 1859, in-l'i ; — Brigitte. Le vainle Alghiera, Paris, Charpentier, libraire-éditeur, 28, quai de l'iicole (Imprimerie Simon liaçon et C", 1861), in-18. — Cf. Catalogue général de la Société des gcits de lettres, Paris, octobre 188'), p. 274.
(1) M. M.-C. Poinsol, dans son Esthili<iue régionaliste, Pavis, Figuière, l'.)n, p. 178, a mentionné, ])armi les écrivains de la jeune Provence, « .Iules et Henri de la Madelène, trop peu connus »
fuiUcrj. — Sociéli <r*n{tH(c d'Iinpninrnc.
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